

  

    
      
    

  




  

    
      
    

  




   


   


  Le doute est certainement ce qui fait avancer le plus l’être humain, et le plus souffrir l’homme.


   


   


   


  Ce qui m’intéresse, ce qui me fait rêver, en SF, ce sont les hommes du futur. Comment vivront-ils, quelles seront leurs angoisses, leurs problèmes de conscience ? Je penche assez pour des soucis assez voisins des nôtres, mais dans un cadre bien différent, bien entendu.


  Au Fleuve Noir, autrefois, le directeur littéraire me disait que si j’écrivais bien du Space Op’ j’étais inclassable. Peut-être est-ce ce qui a plu aux lecteurs, je ne sais pas, j’écris les histoires qui viennent à mon imagination. En tout cas, dans ma tête, c’est incontestablement du Space Op’.


  C’est le cas de ce roman-ci, même s’il paraît bizarre.


   


  P.J.H (Paul-Jean Hérault)




  CHAPITRE I


  La plaine s’étendait jusqu’à la ligne d’horizon, où la teinte vert sombre de l’herbe semblait tranchée net, comme au laser, par l’étonnant rose du ciel, à cette heure. À la verticale, celui-ci paraissait hésiter entre tantôt un bleu léger, un rose passé, parfois un vieux rose mêlé d’un parme clair ! Un ciel de peintre, unique dans la galaxie, disait-on.


  C’était vrai qu’il était l’une des vraies beautés de Kappa XII. On disait que l’autre île-continent, dans le nord-est était belle, elle aussi. Sauvage mais belle. Elle était peu habitée : des déserts et de la moyenne montagne, riche en minerais mais d’un abord rude qui en rendait l’exploitation pas suffisamment rentable pour qu’une grosse compagnie ne s’y installât. Mais des petits exploitants, aux ambitions modestes, oui. Et puis fallait-il encore avoir envie de supporter son climat torride.


  Le “Grand continent” où se trouvait la capitale, Kappa, avait un sous-sol riche, lui aussi, mais sa moyenne montagne était plus facile à exploiter. C’est évidemment pour cela qu’il était le plus peuplé. Les colons, qui ont le sens de l’effort, y avaient installé de modestes ensembles d’extraction qui avaient un bon rendement.


  Le “deuxième continent”, celui des plaines était réservé à l’élevage et un peu à la culture, dans l’ouest. Erell avait été séduit par ses plaines dès le début. Venu un peu au hasard il s’était dit que la chance tournait. Debout sur les cale-pieds de la grosse Mobi biplace stoppée, il se redressa pour mieux surveiller, au loin, un petit groupe de gnous qui s’étaient légèrement détachés du grand troupeau. L’air était capricieux, aujourd’hui, les bêtes avaient chaud. Elles ne tarderaient pas à aller à la petite rivière. En vérité à cette heure-ci le vent était seulement en train de s’établir et soufflait par bouffées.


  C’était drôle, pensa-t-il, en faisant basculer son casque vers l’arrière, comme certains mots ont une vie particulière. Alors que la langue évoluait constamment ; entre les mots soudain mis à la mode par la holo et ceux qu’une profession, une communauté ou une autre, inventaient ; cela faisait des siècles qu’on appelait toujours “gnous” les espèces d’antilopes issues de croisements de vrais gnous terriens avec des antilopes locales. Du moins sur les planètes où la faune comportait de grands herbivores suffisamment proches de leur homologue terrien. On avait découvert ; probablement par hasard ; que le gnou de Terre était incroyablement robuste et s’adaptait si bien ailleurs que les croisements tenaient et produisaient un nouvel animal robuste rustique, à la chair dense et assez savoureuse. Hors de prix pour la plupart des hommes mais que les riches pouvaient s’offrir. Un produit de luxe, en somme. En tout cas un animal qui avait été capable d’essaimer au travers de l’espace, quand les bovins terriens, d’origine, avaient finalement disparu. Ici, sur Kappa XII, le croisement avait été pratiqué avec un assez grand herbivore qui ressemblait un peu au buffle poilu de Terre, la bosse en moins. Et le résultat était un animal probablement plus grand qu’un gnou de Terre ; au caractère placide, aimant vivre au grand air, goûtant la compagnie de ses semblables. Bref un animal sans histoire pour un éleveur !


  Il y avait aussi un autre mot :” cafèt’”, se dit Erell. Pourquoi diable ce mot-là avait-il traversé les millénaires ? Tout de même pas rien, des millénaires ! Sur chaque planète coloniale ; c’est à dire nouvellement mise en exploitation, autrement dit quasi sauvage ; les premiers colons construisaient tout de suite une cafèt’, et lui donnaient ce nom. Pourquoi encore aujourd’hui ? Le besoin d’un endroit où se retrouver, tous ? Une sorte de terrain neutre où la hiérarchie n’avait plus cours ? Un peu des deux, sûrement, supposa Erell en se laissant glisser à califourchon sur le siège de la Mobi. Il se souvint qu’en débarquant sur Kappa XII, trois ans auparavant, lui-même s’était mis immédiatement en quête d’une cafèt’ à proximité de ce qui faisait fonction d’astroport !


  Il redressa les épaules en arrière pour décontracter ses muscles. Il se sentait bien, comme ça, vivant vaguement au ralenti. Il aimait bien laisser son esprit flotter sans contrainte. Le troupeau de l’Ouest, qu’il était venu inspecter était calme, il n’avait pas à s’inquiéter et pouvait continuer à rêvasser. En réalité c’était même son droit, il l’avait gagné. Aujourd’hui il était son maître. Un petit maître, d’accord, mais il n’avait pas un goût excessif du pouvoir. Il l’avait suffisamment exercé pendant dix ans, dans des circonstances où l’envie guérit très vite par… indigestion. Un petit souffle lui amena des effluves de la prairie. Une odeur indéfinissable, faite de celles, mélangées, de toutes sortes de plantes et de ce parfum étrange, unique, vaguement mentholé, venant de la rivière, à l’est. Ce vent suffisait juste à coucher le sommet des tiges d’herbe et on pouvait ainsi voir courir les risées, à travers la prairie, lui donnant vie. Certains jours, quand le vent soufflait fort, la surface de l’herbe changeait de teinte. L’envers des graines, au sommet des brins, comme du blé, étaient argentées et reflétait la lumière quand elles étaient courbées. Après tous les mondes glacés ou désertiques où il s’était tant battu, ce décor vivant avait un charme dont Erell jouissait toujours. C’était même LE charme du continent des plaines… Un continent qu’on aurait d’ailleurs dû appeler “des pénéplaines” remarqua-t-il au passage, amusé. Ç’aurait été plus juste. Tiens, voilà un mot que seule l’armée utilisait encore, désormais, aucun civil ne l’employait jamais. Dommage parce qu’il avait un sens précis pour désigner ce type de terrains plats parsemés de petites et longues ondulations, par-ci par-là, comme d’amples vagues, hautes d’une centaine de mètres, au maximum. Avec quelques bouquets d’arbres, ça rompait la monotonie du paysage.


  Il se demanda où il avait pêché cette envie soudaine de réfléchir au vocabulaire ? Pas son truc, en général. Un souvenir d’autrefois lui revint en mémoire, pourquoi dit-on “ville” en faisant sonner les “L”, comme “tranquille” aussi, et “bille” ou “quille” prononcé avec le son “ye” ? Alors que ça s’écrivait de la même façon ? Personne n’avait jamais pu le lui expliquer quand il était gosse, dans la Materna… Ça l’avait longtemps poursuivi, quand il était gamin. Encore un truc idiot !


  Les yeux à demi fermés il leva le visage pour sentir longuement l’air qui arrivait de face et il pensa à Jawa, qui faisait souvent la même chose ! Mais elle, c’était tout de même assez naturel puisqu’il s’agissait d’un animal. C’est à elle qu’il devait d’être ici, de mener cette vie, d’avoir retrouvé son équilibre, surtout. Ça le ramena trois ans en arrière. Après son long séjour en Centre de Soins, juste avant la fin de la guerre, quand on lui rafistolait le dos et les jambes.


  Il avait été touché bêtement, pendant la dernière bataille de Gamma 52, du côté de l’amas de M 76, en direction de Cassiopée. La division tenait le secteur que les Troupes d’Assaut avaient conquis et les Armes Lourdes empêchaient les troupes de Cassiopée de reprendre la longue position, en montagne. Pourtant elles s’y employaient et balançaient des bordées de Thermique lourd. Il avait écopé d’une onde réfléchie par le rocher devant lequel il passait sans se baisser. Il ne pouvait être atteint par un tir direct avec le parapet de betoplast coulé dès leur arrivée, c’est pourquoi il avançait debout. La chaleur intense avait donc percuté le rocher et s’y était réfléchie, l’atteignant par-derrière. Son casque lui avait protégé le crâne, la nuque et le cou, mais tout le reste avait été irradié. Depuis le sommet des épaules jusqu’aux talons ! Il avait repris conscience, sortant du coma provoqué et entretenu artificiellement pour éviter la souffrance consciente, dans une unité de soins d’un vaisseau ramenant des types dans son genre. Pas totalement carbonisés mais ne valant plus grand-chose !


  À l’époque on s’efforçait de remettre en état les gars qui avaient de la bouteille. L’expérience a son prix, dans l’armée. Pendant cinq mois on lui avait “collé” des bouts de peau récupérés n’importe où sur le devant de son corps pour les placer derrière où tout était carbonisé ! Parfois pas plus de deux centimètres carrés… En outre il fallait attendre qu’à l’endroit de la peau prélevée la cicatrisation fasse son œuvre pour lui reprendre ce même morceau en vue d’un nouveau “collage”. Celui-ci était indolore, bien entendu avec les calmants modernes, mais de l’endroit prélevé des douleurs atroces irradiaient… Cinq mois de souffrances ininterrompues. C’est là qu’il avait soudain cessé de communiquer. S’il ouvrait la bouche c’était pour dire oui ou non. Jamais autre chose. Pas un mot. Il s’était désintéressé de la Vie, des autres, de tout. En sortant du Centre il était à nouveau physiquement en état, hormis un dos qui ressemblait à un puzzle, ou à la peau de ces serpents des forêts qui se confondaient avec la végétation. Chaque morceau de derme, même minuscule, n’avait pas la même teinte exacte que les voisins, dans son dos ! On aurait dit une sorte de dessin horrible. Il l’avait vu une fois seulement, depuis il ne s’était plus jamais regardé de dos en holo. Il était encore muet en arrivant à Kappa XII. Sur sa couchette magnétique, au Centre, il avait rêvé de paix, de solitude et avait décidé de s’installer sur une planète-colonie, de pionniers. C’est à cause de Jawa qu’il avait acheté ce petit élevage d’un vieil éleveur, Pize, qui se retirait.


  Il avait été le visiter à plusieurs reprises, au début avec un gars de la compagnie des éleveurs ou le type des Liaisons, puis y était retourné, seul, un matin, en Drag, ces petits véhicules anti-G. C’est là qu’il était entré tranquillement sous l’un des trois hangars, le plus petit, encombré d’un vieux matériel hétéroclite. En avançant devant un grand tas de fourrage, il avait entendu une sorte de crachement. Ou peut-être de feulement ? Et il avait découvert Jawa.


  C’était un Prog. Un de ces félins de Kappa XII. Un mètre de long seulement, une queue moyenne, 70 centimètres de haut ; à la hauteur du dos, mais la tête à un mètre également. La taille d’un grand chien terrien, en somme ou d’un guépard. Des prédateurs pour les troupeaux. Incapable de s’en prendre à un gnou adulte mais pouvant égorger un petit. Se nourrissant la plupart du temps de Vaal, l’équivalent des lièvres terriens, d’après ce qu’il avait appris deux jours auparavant, sur le programme holo de présentation de Kappa XII. En tout cas parfaitement apte à tuer un humain ! Ses crocs étaient d’ailleurs impressionnants, facilement six centimètres de longueur et une gueule s’ouvrant si largement…


  Paradoxalement Erell n’avait pas eu peur. Il avait identifié un félin mais n’en connaissait pas grand-chose, à l’époque. Et puis il était si détaché de tout, indifférent au fait de vivre ou de mourir, que la peur lui était devenue étrangère. Il s’était borné à regarder l’animal, allongé, la gueule ouverte, crachant doucement. Il s’était demandé un instant pourquoi le Prog, qui l’avait vu venir, n’avait pas attaqué. Et puis il remarqua son ventre, très arrondi… En fait de Prog c’était une femelle, pas loin de mettre bas ! Elle avait trouvé ce coin, déserté depuis des mois par son propriétaire, pour faire naître ses petits à l’abri de tout danger. La naissance est le moment le plus dangereux pour les petits et la mère, sur toutes les planètes. Elle feulait mais ne bougeait pas et Erell s’était immobilisé. Confusément il se dit qu’elle devait être jeune.


  Et puis quelque chose s’était produit, entre eux. Il ne quittait pas ses yeux du regard. Elle avait des yeux qui faisaient tache sur sa tête. Son pelage était d’une couleur qui lui parut exceptionnelle, sur le moment. Un beige-roux si clair qu’il faisait penser à une chevelure blond moyen. Magnifique, songea-t-il. Ses yeux devaient être ambre mais, dans une tête si claire ils paraissaient comme deux morceaux de charbon ! Il ne sut pas combien de temps il resta ainsi. Puis il s’aperçut qu’il était en train de s’asseoir, à gestes très lents, pour ne pas l’effrayer, et se dit, fugitivement, qu’il était idiot de se mettre ainsi à la hauteur de sa gueule. Même à plusieurs mètres. Mais il continua. Au début les feulements devinrent plus forts, plus agressifs et le demeurèrent un peu après qu’il se fut immobilisé, à deux mètres d’elle. Et le temps passa.


  Ils se regardaient. Elle ne feulait plus, se bornant à le surveiller. Et lui ne quittait pas ses yeux. Il percevait un sentiment étrange monter en lui. Une tendresse qu’il n’avait jamais éprouvée auparavant. Depuis la Materna, en tout cas, avec ses frères et sœurs-édus. Une… une proximité. Il n’y avait aucune peur en lui, il était envahi de ce sentiment, la trouvait belle, émouvante aussi. Il n’avait qu’une envie, caresser son pelage, y enfouir son visage, laisser ses mains parcourir son corps qu’il devinait doux… Il se mit à cligner lentement des yeux, comme s’il lui envoyait ainsi des messages de paix, de tendresse.


  Bien plus tard seulement, à son tour, elle cligna des yeux ! Oh pas beaucoup, une fois ou deux. Mais elle le fit bel et bien ! Comme si elle répondait à ses avances de paix. En tout cas, sans comprendre ce qui l’y avait poussé, il commença à enlever, à gestes lents, le petit gilet qu’il portait à même la peau. Les yeux du petit fauve s’agrandirent mais elle ne feula pas, se bornant à rendre son regard plus incisif, le corps tendu, aux aguets. Puis il entreprit de tendre le gilet vers elle. Lentement, très lentement. Elle était loin, à deux mètres, toujours, alors il avança, centimètre par centimètre en se traînant sur les fesses pour ne pas se redresser et déposa, tout doucement encore, le gilet devant la tête de la bête, sur le sol. Elle parut surprise, dut réfléchir ; son regard n’avait pas la même intensité ; puis très doucement, elle aussi, elle baissa le cou et vint y coller son museau. Elle le flaira en surface, d’abord, puis enfonça ses narines plus profondément dans le tissu. Elle était drôle : ne voulant pas le quitter des yeux elle tournait très haut ceux-ci, dans ses orbites, en reniflant le gilet. Puis il aperçut sa gueule. Elle était entrouverte et il se souvint brusquement d’un document vu à la holo ; quand il était encore dans sa Materna ; qui expliquait qu’un félin “enregistre” une odeur de cette façon : la gueule légèrement ouverte. Et que cette odeur-là est définitivement imprégnée dans sa mémoire, il ne l’oubliera jamais, avec le temps, malgré la mémoire assez courte qu’ont les fauves !


  Il dut passer plusieurs heures ainsi, face à elle, parce que la chaleur était intense quand il revint à ce qui les entourait. Il transpirait et songea à elle. Très lentement il se releva, suivi par son regard, et il se dirigea vers les deux préfabriqués qui constituaient les habitations, où il trouva un grand récipient qu’il emplit d’eau. Puis il trouva une petite boite de jus de fruit, dans le coffre réfrigéré, qu’il mit sous son bras et apporta le récipient d’eau près d’elle. Elle le laissa approcher à deux mètres, comme tout à l’heure, avant de se redresser lourdement, retroussant légèrement les babines. Et c’est là que cela se passa.


  — N’aie pas peur… je t’apporte à boire, petite, fit-il d’une voix douce, un peu rauque. Tu dois avoir soif, petite, allez bois… bois. Moi aussi j’ai soif, regarde, je vais boire.


  À gestes lents il se rassit, ouvrit la boite de jus de fruits et la quitta des yeux pour boire longuement le liquide frais.


  — C’est bon, fit-il en la fixant de nouveau, passant la langue sur ses lèvres, après avoir vidé la boite. Cette eau n’est pas très fraîche mais ça te convient peut-être ? Celle de la rivière n’est pas fraîche non plus, hein ? Sauf le matin, sûrement… C’est le matin que tu vas boire ? N’aie pas peur petite, bois… c’est pour toi. Toi aussi tu sais ce que c’est que de crever de soif, hein ?… Tu as connu ça, je suis sûr. Tu te souviens combien c’est bon de boire de nouveau…


  Le temps passa. Et il s’interrompit brusquement ! Il venait “d’entendre” sa propre voix et en fut stupéfait ! Il venait de parler pendant une heure et demie, peut-être ? PARLER.


  Depuis plus de six mois maintenant il n’avait plus jamais voulu communiquer avec les hommes qui l’entouraient, le soignaient, même. Il lâchait des monosyllabes, quelques fois un mot ou deux, c’est tout.


  Et là il parlait à une bête… Plus encore, il se rendit compte qu’il venait de se raconter. D’évoquer les assauts qu’il avait fallu repousser, parfois au corps à corps. Il appartenait aux Troupes d’appui, les Groupes Lourds, pas les durs des Troupes d’Assaut, il n’avait rien d’un héros, il était seulement un pauvre bougre de combattant anonyme, comme des millions d’autres, quoi. Les décorations qu’il avait reçues c’était pour avoir su faire le gros dos sous les rafales de Thermiques, de Sonores, les explosions des vieilles fusées dont disposaient les unités rebelles de Cassiopée ; pour avoir compris assez tôt que l’attaque était d’envergure, ordonné à temps le contre tir de Thermiques, et éviter que leur position ne soit submergée, reprise et leurs Armes Lourdes saisies par l’ennemi. Bien sûr il y avait eu, quand même, ces terribles combats de près qui vous laissaient les jambes et les mains tremblantes de trouille, à bout de forces. Et quand ces situations duraient depuis des années les nerfs finissaient par craquer. Il y avait autant de types évacués pour blessures que pour effondrement moral, les derniers mois. Les anciens, surtout, évidemment.


  Et il venait de raconter tout ça ; qui n’avait jamais pu sortir devant un homme, un psychologue ; à Jawa un animal ! Enfin à cette époque il ne lui avait pas encore donné ce nom, en souvenir d’un ami de Materna, un type un peu hâbleur mais qui était si généreux, si fidèle en amitié qu’on passait facilement sur le reste. Personne n’est parfait, comme répétait inlassablement l’une de ses Sarjs.


  Plus tard encore, plusieurs mois après leur rencontre, Jawa commença à émettre de petits sons. Des petits grognements qu’elle modula peu à peu. Ainsi, quand il lui parlait sur un mode interrogatif, elle ponctuait son discours d’un son bref qu’il traduisit instinctivement par une forme d’assentiment ou d’approbation !


  Il avait quitté la Prog dans la nuit après avoir renouvelé l’eau du récipient, près d’elle. Le lendemain il avait acheté l’élevage, commandé une cinquantaine de bêtes et était venu s’installer !


  Le hangar était vide, il ne restait que son gilet roulé en boule, déchiré, et il avait pris un coup au moral avant de se raisonner. Il ne pouvait pas demander à un animal sauvage de comprendre son besoin d’une affection simple, paisible, son coup de cœur irraisonné. Il était venu avec une série de cubes holo donnant des conseils sur l’élevage et s’y était plongé pendant trois jours attendant l’arrivée des gnous, transportés par plate-forme anti-G. Et, un matin, il avait trouvé Jawa dans le hangar entourée de deux petits Progs, un mâle et une femelle, marchant à peine. Elle avait grondé doucement en le voyant arriver et il lui avait parlé.


  Trois jours plus tard il avait doucement pris dans ses bras l’un des petits, le plus aventureux, avec une bouille marrante, des oreilles hautes, disproportionnées, notamment, qui était venu vers lui. Et Jawa n’avait rien dit. Elle s’était dressée mais n’avait pas grondé, se bornant à le surveiller. Ce fut la première fois où il embrassa un petit Prog ! Le même jour il avait installé, assez loin de l’exploitation, les quatre pièges à électrocution qu’il avait apporté pour prendre des Vaals. Il fallait bien nourrir la mère, même si cela le révoltait de tuer de nouveau. Humain ou animal.


  *


  Il revint brusquement au présent en passant une main sur son front en sueur. Il était à peine deux heures de l’après-midi, la chaleur était vraiment forte et les insectes mettaient le paquet. Un bruissement continu, que les nouveaux venus découvraient plusieurs jours après avoir débarqué à Kappa XII. Au début ils n’y faisaient pas attention.


  — “Erell Cathal ?”


  Le son, métallique, désagréable, de son communicateur de poignet, son multi, le fit presque sursauter. Cela faisait des mois, peut-être même un an, qu’il n’avait pas entendu prononcer son nom ! Le service de fournitures de l’Association des éleveurs lui livrait régulièrement les paquets de plats congelés une fois par mois, dans la journée. Il n’avait jamais vu les gars qui faisaient les livraisons. Il éleva son poignet pour presser la mise en service.


  — J’écoute.


  — “Bonjour. Ici Rach Bronsk, des Liaisons. Vous vous souvenez, c’est moi qui vous ai apporté le matériel, quand vous avez racheté l’exploitation du vieux Pize ? Je crois bien que ça va faire bientôt deux ans, non ?”


  Erell revit un petit type maigre et brun, de poil et de peau, avec un long nez qui faisait penser à un animal fouineur et marrant.


  — Plutôt trois, lança Erell. Qu’est-ce qui se passe ?


  — “Vous avez des copains d’une autre époque, dites donc. Ils vous envoient un objet venu par Transport spatial !”


  Cette fois Erell ne sut quoi répondre. Il était trop stupéfait pour faire le moindre commentaire. Il devait bien y avoir un siècle qu’on ne faisait plus d’envoi personnel d’une planète à l’autre. À plus forte raison en direction d’une planète-colonie, donc paumée du côté des Confins galactiques. Déjà avant la guerre des Cinq Confédérations, plus de cinquante ans auparavant, ça ne se faisait plus… Ce qui voyageait, désormais, était exclusivement commercial ou industriel. Quand des gens avaient à communiquer ils adressaient un message par un réseau Com, dans la boite aux lettres de l’ordi individuel de leur correspondant ou, à l’extrême rigueur, l’appelaient par Visio spatiale tout simplement s’ils étaient assez riches pour cela… Si la distance était énorme, d’un Système à l’autre, par exemple, et les délais en proportion, on envoyait un avis de communication pour que l’interlocuteur libère son écran à une heure donnée. Et même dans ce cas, il ne s’agissait plus de véritables conversations, comme autrefois, les délais de réponse étaient trop grands. En cas de nécessité d’une conversation directe, aujourd’hui ; ce qui était exceptionnel pour le citoyen courant, et seulement pratiqué par les plus hautes autorités commerciales ou politiques ; chacun faisait une longue déclaration, abordant plusieurs sujets. Puis il attendait, parfois des heures, la réponse de son interlocuteur. Une communication importante pouvait ainsi s’étaler sur plusieurs jours et valait horriblement cher, ce qui limitait le nombre de ceux qui pouvaient se le permettre…


  Il répéta, bêtement :


  — Un truc… venu par Trans ?


  — “Enfin un objet, quoi. C’est noyé dans une bulle de plasto. Vous êtes loin de chez vous ?”


  Machinalement Erell leva la main droite, comme pour désigner la prairie.


  — Au sud-ouest des baraquements. Ne vous dérangez pas. Laissez le… truc devant la porte. Il y a une sorte d’étagère, à droite, ça fera très bien l’affaire. Je suis vraiment désolé de vous avoir obligé à ce détour.


  — “Pas de mal. Pour moi aussi c’est une première ! Certains isolés, comme vous, se font quelque fois envoyer n’importe quel matériel, depuis la capitale, pour avoir une visite. Vous êtes là depuis trop peu de temps, vous. Vous verrez, plus tard… Bon, OK j’ai le visuel de votre baraque principale… dites donc vous n’avez pas l’air de l’avoir améliorée depuis trois ans ! Vous la trouvez si confortable que ça ? Le père Pize voulait toujours me faire boire un coup, avant. Je crois qu’il me faisait venir pour lui tenir aussi compagnie devant un verre. Il picolait sec ! En tout cas j’ai pas le souvenir d’une installation tellement confortable.”


  — Pas vraiment, fit Erell en riant légèrement. Je me dis toujours que je vais l’arranger et puis autre chose se présente.


  — “Oui, je sais comment ça se passe. J’ai eu une exploitation, avant. Au Nord, sur l’autre continent. Et puis j’ai laissé tomber. J’étais en train de me demander ; sérieusement, hein ; si je pourrais pas me nourrir avec de la piétaille, comme mes broyeurs de minerais ! Vous vous rendez compte ? Complètement dingue, je devenais ! Alors j’ai laissé tomber pour faire ce boulot aux Liaisons. Je gagne moins bien, mais je vis.”


  Erell rit en imaginant le petit gars en train de déjeuner à quatre pattes, le nez dans le sol, les fesses en l’air…


  — Quand j’aurai aménagé la baraque principale, dit-il, je vous montrerai. En attendant désolé d’avoir fermé la porte je ne peux même pas vous dire d’entrer pour boire quelque chose.


  — “Oh ne vous faites pas de bile, j’ai tout ce qu’il me faut près de moi, et frais, en plus ! Ça aurait surtout été le plaisir de bavarder, quoi. Allez salut Cathal.”


  — Une dernière chose, si vous voyez des Progs à proximité de l’habitation ne sortez surtout pas une arme, ils sont apprivoisés ! Salut.


  Erell regarda vers le Nord est, du côté de l’exploitation, invisible à cette distance, pour guetter le décollage du liaison, mais ne vit rien. Il était trop loin et les engins anti-G ne laissent aucune traînée de condensation dans des atmosphères chaudes, comme ici. Ses yeux revinrent au troupeau qui se reformait. Il distingua le reflet du soleil sur le carrossage d’un limiteur. Le gars qui avait eu l’idée de faire un mini logiciel de limitation d’espace, pour ces petits robots industriels de proximité, avait gagné une fortune, disait-on. Le système était tout simple un rayonnement rouge en jaillissait quand un animal sortait de l’espace déterminé, effrayant le gnou qui reculait. On en trouvait dans toutes les exploitations d’élevage, pour garder les troupeaux. Ils ne valaient pas cher à l’achat et leur robustesse était devenue un gag. Les six qui entouraient ce troupeau ci faisaient bien leur boulot. À son arrivée Erell avait assoupli le programme pour laisser les bêtes un peu plus libres.


  Il n’avait pas de connaissances spéciales en informatique puisque, lorsque la guerre avait éclaté, dans la Materna où il était né, il suivait un “tronc général”, théorique, spatial, attendant d’aller en Centre de “Formation spatiale” pour effectuer en situation, enfin, la progression, aux commandes réelles d’un engin. Mais après dix ans et demi de guerre il était capable de farfouiller dans la plupart des programmes élémentaires des petits robs.


  Bientôt il lui en faudrait davantage, d’ailleurs. Ses troupeaux s’étoffaient. Depuis qu’avec ses dix années de solde il avait acheté l’exploitation de Pize, après avoir quitté le Centre médical où il avait terminé la guerre, enfin guéri ; physiquement en tout cas ; de sa terrible blessure, il n’avait fait qu’acheter des bêtes. Aucune vente, il en était encore à la constitution du troupeau. Il le voulait grand. Pour en revenir aux troupeaux, si on favorisait la procréation, les gnous femelles, ici, mettaient bas deux fois par an. Le troupeau doublait chaque année ! Encore un an et il pourrait en vendre un tiers et en tirer un bon prix. Aucune idée de l’utilisation qu’il ferait de ce qu’il gagnerait. Une véritable installation musicale, peut-être ? Des quartz de musique ancienne, certainement. La collection qu’il avait achetée en venant ici était vraiment rudimentaire. Et, maintenant, il connaissait les morceaux dans le moindre détail. Ce qui lui donna envie de rentrer pour écouter quelque chose. Le calme de la prairie et la musique représentaient l’essentiel de sa vie, désormais. Pourtant il n’avait pas encore pu expulser de sa mémoire les années de guerre, les attaques de nuit où tout ressemble à un piège, les débarquements, où l’on prend pied avec le matériel lourd en sautant de la BDML sur un monde infernal où l’on est sûr que des milliers de tubes vous ajusteront d’ici peu. Et puis la gerbe de lumière quand quelqu’un est touché… Il avait vu tant de pauvres diables de Persée ; ou même des ennemis, les rebelles de Cassiopée ; atteints de plein fouet, carbonisés, un homme réduit à la taille d’un enfant de dix ans ! Il secoua la tête avec colère comme à chaque fois qu’il devait lutter pour chasser ces souvenirs, tellement précis en lui.


  C’est pour cela qu’il était venu sur cette planète-colonie si lointaine.


  Pour être loin de tout ce qui risquait de lui rappeler les années de guerre et de violence. Depuis son enfance il avait eu l’ambition d’être pilote galactique. Ses tests de QI et d’aptitudes générales le lui permettaient. Il rêvait d’espace, de longs quarts, seul dans le grand poste d’un engin galactique, d’approches délicates… Il venait de terminer les épreuves du Brevet Théorique du Second Niveau ; mais seulement les épreuves théoriques quand la guerre avait éclaté ; et ne s’était donc encore jamais assis dans un engin spatial véritable. Seulement dans des simulateurs. Ah, ils étaient tous capables de piloter un engin “en espace”, dans toutes les configurations de vol… mais seulement sur simulateur ! À deux mois près il aurait déjà effectué de vrais vols en espace ! Tous les candidats ayant ne serait-ce que deux heures de vol “réels” à leur actif, avaient été envoyés à l’entraînement pour les unités Spatiales de Raiders d’attaque à bord d’un Porteur. Les autres, étudiants comme lui, encore à ce sacré stade des simulateurs avaient été versés, d’autorité, dans les unités utilisant des Barges de Débarquement pilotées. Une chance pour lui, il avait évité les Troupes d’Assaut ! Ils avaient donc reçu, dans l’armée ; en guise de “qualification secondaire”, exigée de tous les officiers ; une formation de “Seconds Pilotes” de BDML… En réalité, s’ils n’étaient encore titulaires d’aucun diplôme spatial, ils étaient d’un niveau bien supérieur à celui des “Premiers Pilotes” de BDML, recrutés dans le tout-venant des mobilisés et formés à la hâte. Et ceci aussi bien en navigation qu’en technique de pilotage pur. Mais sur simulateur, ouais d’accord !


  L’expérience sur ceux-ci des anciens étudiants pilotes, comme lui, était plus que parfaite pour des petites barges comme les BDML, c’était même donner de la confiture aux cochons, mais il ne fallait pas chercher de logique en temps de guerre. Avec leur niveau les gars comme Erell avaient été transformés sur ces BDML en une semaine seulement ! Finalement ils avaient fait là les “exercices en espace véritable”, ceux qui leur avaient manqués pour être versés dans la Spatiale… L’absurdité de l’administration militaire, qui se justifiait en déclarant que les anciens étudiants pilotes avaient le bagage, le niveau d’officiers, tandis que les pilotes de Barges resteraient sous-officiers !


  Pour consoler les jeunes gens on leur avait donné immédiatement, par équivalence, une licence de “Premier Pilote civil”, Inter-Systèmes, valable pour des petits Transports de moins de 201 000 tonnes ! Plus tard, quand Erell s’était retrouvé en unité, il avait pris l’habitude d’assumer, d’autorité, les fonctions de Premier Pilote de sa Barge, en mission. Il était plus tranquille, aux commandes. En qualité d’officier chef de peloton il pouvait se le permettre, on ne les embêtait pas là-dessus, même si c’était, théoriquement, un abus d’autorité. Tout de suite il avait détesté son boulot aux Armes Lourdes, artilleur, comme on aurait dit, autrefois, les seuls bons moments de ces années de guerre étaient ceux qu’il avait passés à piloter. Mais même ce plaisir là avait presque disparu depuis sa blessure. En tout cas son désir de paix, de silence, l’avait surpassé.


  Un grand mâle et son copain levèrent la tête pour lancer un long beuglement auquel d’autres répondirent immédiatement. C’était l’une des raisons pour lesquelles il avait choisi d’emmener les bêtes jusqu’à des prairies assez éloignées de ses habitations. On avait l’impression que ces foutus gnous se lançaient des défis à celui qui beuglerait le plus fort et le plus longtemps. Chaque cri se terminait ; avec les dernières bribes d’air qui restaient dans leurs poumons ; en piaillements désespérés qui faisaient hérisser les poils des bras…


  Allez savoir pourquoi, les gnous se tenaient par deux. Toujours par deux ! Ils mangeaient par deux, avançaient par deux, dormaient par deux. Deux mâles ou deux femelles aussi bien qu’un couple, d’ailleurs, ça n’était pas une histoire sexuelle mais plutôt de copinage… Quand un troupeau se dispersait, c’était toujours un nombre pair de bêtes que l’on retrouvait. Et quand l’une d’elles mourait cela provoquait des bagarres, enfin plutôt des disputes, Erell n’avait jamais vu de vraies batailles chez les gnous. L’isolée cherchait un nouveau copain ! Exceptionnellement, quand il n’y avait pas de possibilités mathématiques, il se formait un ménage à trois… Vraiment des bêtes marrantes !


  Erell ramena son casque devant les yeux pour régler la partie haute de la visière, devant ses yeux, au grossissement moyen, avant de s’efforcer de passer en revue une dernière fois les 254 bêtes de ce troupeau ci. Il ne remarqua rien. Il n’y avait pas de blessées. Les Raals ne se baladaient pas de ce côté, en ce moment. Ces sales bêtes aimaient tuer pour tuer, pas seulement pour manger, comme la plupart des autres animaux sauvages. Erell les haïssait pour cela. Lui ne pouvait plus tuer. Il s’en était aperçu au début de son séjour. On l’avait prévenu que pour se nourrir en variant les menus des trop systématiques plats congelés, on pouvait chasser, dans les prairies, les petits vaals, ou des brouzes, des gros oiseaux vivant en bande, au vol très rapide. Il avait essayé, un jour, au début de son séjour… Impossible de tirer avec le vibreur électrique, l’arme habituelle des colons de Kappa. Il avait suivi le vaal, du canon de son arme, sans pouvoir presser la mise à feu, l’arme agitée du tremblement que lui imprimaient ses mains ! Dix minutes plus tard ses mains tremblaient encore du choc psychologique qu’il avait ressenti en épaulant. C’est la raison pour laquelle il avait acheté les pièges électriques pour Jawa. Au moins il ne voyait pas mourir les animaux. Et elle ne risquait rien, la décharge n’était pas assez forte pour lui faire de mal, hormis une petite secousse désagréable qui lui faisait probablement éviter les pièges.


  Erell jeta un dernier coup d’œil alentour puis baissa les yeux vers la Mobi qui reposait sur sa béquille de stationnement. Ses chevilles bougèrent dans les cale-pieds pour déclencher les sécurités. Des sortes de mâchoires vinrent appuyer contre les légers renflements de ses bottes, au niveau des chevilles, et bloquèrent ainsi définitivement ses pieds. Désormais quelque figure que décrive la Mobi, il resterait en selle. D’un doigt il pressa la mise en tension, sur la poignée de droite du guidon, et l’engin commença lentement à s’élever avec un ronronnement léger qui disparut quand la machine fut totalement alimentée. À un mètre du sol elle s’arrêta et parut flotter dans l’air. Un carré de dix centimètres de côté s’anima au milieu du guidon, devant ses yeux, sous une esquisse de pare-brise, faisant s’allumer le cadran d’un tableau de bord rudimentaire où deux voyants passèrent de l’ambre au vert. Erell enfila de gros gants qui se fixèrent aux manches de sa combinaison et se pencha légèrement en avant pour saisir les poignées de la machine. Son pouce gauche frôla le bouton pressoir de sécurité des poignets et une barre métallique vint passer au travers d’un anneau des gants, rivant ses mains aux poignées où se trouvaient les commandes. Maintenant même la plus féroce des secousses ne pourrait pas l’éjecter de la selle de la Mobi. Il brancha la nav et sélectionna seulement le guidage vers ses baraquements. Une petite croix s’afficha au centre de l’écran du tableau de bord. Il sélectionna une lettre et un nombre : A 01, les coordonnées de ses baraquements. Un point rouge apparut très à gauche et au nord du croisement des deux axes. Son pouce droit dériva légèrement et pressa un contact. La Mobi se mit en mouvement, aussi doucement que si elle glissait sur de la glace. C’était l’un des dangers de cet engin. Sur de longues distances, quand la fatigue se fait ressentir le confort était tel que l’on pouvait s’endormir. C’est pourquoi la pression du pouce était nécessaire. Si elle cessait la machine ralentissait et finissait par stopper. On racontait que des gars s’étaient ainsi réveillés, bien reposés, assis sur leur Mobi certainement arrêtée depuis des heures…


  Erell accéléra jusqu’à Mach 0,15 détacha un poignet et entrouvrit la visière latérale du casque. Il aimait sentir l’air faire vibrer ses joues, en avançant. Selon les endroits les odeurs étaient différentes, comme si les composants formaient un cocktail changeant. Ce qui était sûrement vrai, d’ailleurs.


  La Mobi, circulant à un mètre du sol, laissait derrière elle un sillage d’herbes courbées par le déplacement d’air, presque tranchées au couteau ! Il adorait se retourner sur sa selle pour regarder le sillon s’éloigner, tellement droit, comme s’il partageait la prairie en deux.


  D’instinct il avait choisi une route qui amenait peu à peu le point rouge vers le croisement des axes, sur l’écran de navigation, droit vers les baraquements, quand il songea qu’il pourrait aller jeter un œil, au passage, aux pâtures de l’est et il obliqua. Sur une carte à grande échelle ; il en fallait dans une exploitation ; il était toujours impressionnant de voir les distances entre les pâtures. En Mobi ces distances étaient ridicules. Mais s’il avait fallu les parcourir à pieds cela aurait pris des semaines. On racontait que la Mobi, mal entretenue, d’un éleveur était tombée en carafe. Au bout de trois jours de marche, affamé, déshydraté, il avait fini par étouffer son orgueil, et appelé au secours par Com ! L’exploitation d’Erell était du même genre, assez petite, puisqu’il pouvait s’en occuper seul. Que dire, alors, des plus grandes, qui employaient une dizaine de gars ! Mais le continent des plaines était immense. 20 000 km d’est en ouest et presque autant du nord au sud.


  Les bêtes étaient calmes dans l’autre pâture, mais un rob de surveillance était manquant. Erell le retrouva avec le détecteur incorporé. Il ouvrit la carrosserie pour finir par trouver une connexion bouffée par il ne savait quel vieux court-jus jamais correctement réparé. Patiemment, à gestes qu’il s’efforçait de contrôler, il fit une intervention minutieuse restaurant la partie abîmée et redonnant un passage-information convenable. La plupart du temps il s’agissait de pannes aussi simples. Néanmoins il faudrait qu’il s’équipe un jour ou l’autre de ces nouveaux rob dissuasifs. Convenablement reprogrammés ils étaient capables de détecter l’approche d’un animal précis et émettaient des bruits insolites et violents. Avec un peu de chance un raal pas trop affamé s’éloignait, disait-on. Il devrait cependant attendre qu’une grande exploitation vende son matériel, d’occasion, pour se porter acquéreur ces trucs étaient encore chers.


  Il repartit vers ses baraquements où il arriva assez rapidement. Il n’avait jamais su pourquoi l’herbe, par ici, était plus dense que dans la prairie et beaucoup plus rase, comme un tapis épais et doux sous les pieds. C’était peut-être pour cela que le père Pize avait choisi cet endroit ? Une fois de plus il stoppa à distance pour regarder son installation, comme on disait, ici. Un double bloc peint en blanc, qui se voyait de loin dans la prairie, comme deux dés accolés dont les points noirs étaient les ouvertures dans les parois. À une trentaine de mètres vers le nord les trois grands hangars ; celui de Jawa, comme il disait, et l’autre ; faits de plaques de plasto hétéroclites, certaines blanches d’autres grises, étaient ouverts sur deux côtés. Il n’avait jamais découvert l’usage exact des deux autres hangars. Ils abritaient de vieux robs HS et un fatras de pièces rouillées. Peut-être Pize y garait-il des engins usés ? Le tout, blocs et hangars, faisait modeste et ça lui convenait très bien. Les blocs d’habitation étaient du genre de ces unités de logements préfabriqués standards, en plasto bien entendu, que l’on trouvait sur toutes les planètes-colonies et même, peintes de couleur grise dégueulasse, dans l’armée. C’est là qu’il en avait vus pour la première fois, ça ne le changeait pas. Pour être honnête il fallait reconnaître que ces machins étaient bien conçus. Chaque bloc était constitué d’une grande pièce à vivre, comportant un ensemble Com convenable, le nécessaire pour la vie courante, système de climatisation, coffre réfrigéré, réserves à congélation pour la nourriture, un ensemble cuisine, pour les amateurs de vieux trucs et une petite chambre-alcôve dont on pouvait repousser la cloison si plusieurs personnes vivaient là. Le plasto spécial des doubles parois avait de bonnes qualités d’isolation. Il y avait habité sur des planètes froides, pendant la guerre, et n’avait jamais souffert de la température. Mais pourquoi deux blocs, d’autant qu’ils ne communiquaient pas ? Ça Erell ne l’avait jamais su. Il n’utilisait pas le second, c’est tout. Il remit la Mobi en marche et vint l’arrêter près de la porte. Jawa était invisible, en chasse, probablement, avec Filo, le mâle. Celui-ci était devenu un grand gaillard, plus costaud que sa mère. Piquette, la femelle, avait pris ses distances quand elle était devenue adulte. Elle revenait périodiquement aux habitations et montrait tout de suite son ancienne familiarité, ce qui étonnait toujours Erell qui avait lu que les félins avaient une mémoire profonde assez faible. Ce qui lui rappela un souvenir. “Filo”, comme il avait appelé le petit mâle, devait avoir deux ou trois mois. Un soir il jouait avec les deux jeunes quand Filo ; dont la tête devenait d’une teinte un peu plus foncée, plus rousse, que sa mère, tandis que sa sœur paraissait encore plus claire, au contraire ; Filo, donc, pas content qu’il le roule sur le dos, avait craché en montrant les dents. Erell n’avait pas vu arriver Jawa. Elle avait flanqué un coup de patte à Filo, verticalement, juste entre les oreilles ! Abaissant sa patte, sans sortir les griffes, avec une précision chirurgicale ! Un coup sec qui avait résonné sur le crâne du petit…


  Comme pour dire “un Prog bien élevé ne fait pas ça, on ne crache pas contre le patron” ! Par dérision il s’appelait lui-même “patron” en parlant à Jawa… Filo avait baissé les oreilles et s’était aplati, les yeux ronds, allant de sa mère à Erell, conscient qu’il avait fait une grosse bêtise… Jamais renouvelée, par la suite, d’ailleurs, ni par lui ni par sa sœur qu’Erell avait appelé “Piquette”. Celle-ci était une “jeune fille bien élevée” elle paraissait déjà tout savoir des bons comportements sans que sa mère n’ait eu à les lui apprendre… C’est pourquoi Erell l’appelait parfois d’un vieux mot de Terre : “l’instite” ! Elle avait une bouille marrante, rousse claire, elle aussi, comme si elle était chargée d’une mission très importante, surveiller quelque chose, sûrement, et tout n’allait pas comme elle voulait, alors elle avait parfois une expression sévère ! En se souvenant du mot qu’utilisaient les soldats quand on leur livrait un mauvais alcool, de la piquette, il lui avait donné ce nom ! Autant son frère était direct, joueur, démonstratif, très proche d’Erell, autant elle était pudique, comme peuvent l’être certains animaux. Elle ne montrait son affection pour Erell qu’en soulevant sa main, de son museau, parfois, pour demander qu’il la caresse.


  Les trois Progs avaient transformé la vie d’Erell. Jawa lui témoignait une tendresse exceptionnelle. Il n’avait jamais imaginé qu’un animal, sauvage surtout, puisse être ainsi. Elle était apparue, un jour dans l’habitation, regardant autour d’elle sans crainte, apparemment, et avait ainsi pris l’habitude de l’y suivre. Il était capable de “lire” son regard. De même, elle le regardait droit dans les yeux, pendant de longues minutes, sans que son regard ne vacille. Très vite ils avaient pris l’habitude de communiquer, en silence, par ces clignements d’yeux. Elle comme lui. Des “messages de tendresse”, disait-il. Et, de son côté, il avait commencé à lui parler constamment. Lui expliquant ce qu’il était en train de faire, par exemple ! Et la Prog paraissait l’écouter. En tout cas elle aimait manifestement qu’il lui parle ! Il se trouvait idiot, pensait que n’importe qui lui aurait dit qu’il était infantile mais s’en moquait. Parce que c’est ainsi qu’il avait guéri !


  Le paquet était là, près de la porte. Il le ramassa, curieux, tout en pressant machinalement son bracelet d’identification contre le sondeur de la porte, qui se débloqua. Il faisait bon, à l’intérieur. Quand tout fonctionnait, la thermo-sonde gardait une température de 23°. Mais parfois le système battait de l’aile, en outre il était particulièrement bruyant. Mais il marchait encore tant bien que mal.


  À l’intérieur, le long d’une cloison, sous une fenêtre, un battant tenait lieu de table avec un siège fixe. Erell s’y assit, repoussant les bricoles qui l’encombraient et resta un long moment à tourner et retourner le paquet, comme s’il s’agissait d’une antiquité. Il venait de Persée IV, l’une des principales planètes de la Confédération. Maintenant il était curieux de savoir qui avait bien pu faire cet envoi, et pourquoi ? Peu de monde connaissait le lieu de son installation, il ne l’avait pas même transmis à l’Autorité civile, comme c’était l’habitude, pourtant. La guerre l’avait embarqué avant qu’il ne soit jamais sorti de la Materna où il était né, sur un satellite naturel, du côté de Persée XII. Et il n’avait, à sa connaissance, aucune relation vivant à Persée IV. D’un autre côté il connaissait si peu de monde… Et de toute façon ça n’expliquait pas ce paquet. Comme tous les adolescents des Maternas il avait vu des quantités de Visio-documentaires sur les différentes planètes habitées ou Colonies du Monde, savait à quoi ressemblait le quotidien dans chacune d’elles, comment on y vivait, à quoi ressemblaient la faune et la végétation, quand il y en avait, mais n’y était jamais allé. Il était directement passé de la dernière année de Materna à l’armée ! Et, dans l’armée, il avait été cantonné dans des Bases de Formation, des Bases Arrières ou de repos, toujours sur des satellites ou de petits mondes sans colons, hostiles, jamais ailleurs. Ses connaissances du Monde, relativement précises, n’étaient que “documentaires”, théoriques. Il n’y était jamais allé véritablement. Donc il ne pouvait pas y avoir d’amis. En sortant du Centre de Soins, après sa convalescence, il était directement venu sur Kappa XII. Quant aux vrais copains, du temps de guerre, il n’y en avait plus tellement de vivants… En tout cas, ayant quitté son 1699ème Bataillon d’Armes Lourdes, cinq mois avant la fin des hostilités, après sa blessure, Erell n’avait aucune idée de ce que les survivants étaient devenus et même s’il y en avait… Il n’avait jamais reçu de leurs nouvelles. D’autant qu’avec le temps tous les soldats qui ont un peu de bouteille fuient l’amitié. Ils ont trop souffert de voir tomber les copains des débuts. Ils ne veulent plus connaître ça et refusent de se faire de nouveaux amis. Ils deviennent des solitaires qui n’ont que les relations nécessaires avec les autres. Comme tout le monde, Erell avait bien connu ça.


  Soudain mal à l’aise, il se leva, alla à son installation et introduisit un quartz pris au hasard dans le lecteur-son. Sans avoir besoin de regarder l’écran, il reconnut immédiatement les Chœurs de la grande messe en ut, de Mozart, dans son interprétation de l’Orchestre Antique de Persée, dirigée par Stroën, celle qu’il préférait des deux qu’il possédait. Plus solennelle, peut-être ? À pas lents il revint vers la table et, cette fois, commença à ouvrir le paquet, découpant le plasto-bulle avec un couteau-laser pris sur la table.


  C’étaient deux quartz de communication ! Un enregistré, avec un point noir, et un vierge. Stupéfait il regarda longuement les quartz artificiels, petits blocs ressemblant à de l’albâtre, pas vraiment translucides. Il y avait si longtemps que plus personne ne communiquait de cette façon ! Ces trucs avaient fait fureur jusqu’au début du siècle. À l’époque les communications inter-systèmes étaient très onéreuses et, surtout, pas du tout confidentielles. Si bien que les entreprises, et les particuliers, communiquaient par des quartz qu’ils enregistraient facilement avec n’importe quel visiophone et qui partaient ensuite sur des engins spatiaux assurant le transport du “courrier”. Comme dans les temps reculés.


  Cette fois sa curiosité monta d’un cran en même temps que de la colère. Ainsi quelqu’un l’avait retrouvé, malgré sa volonté de faire le trou, de s’isoler ? Il prit le petit cube enregistré, et alla le glisser dans le logement de son installation holo, là où les acharnés ne disposant pas de lecteur d’hologrammes mettaient les quartz de fiction à deux dimensions, vendus partout un prix dérisoire, pour les diffuser seulement sur l’écran-holo. Puis il retourna s’asseoir et frappa deux fois dans ses mains pour faire démarrer le lecteur. L’écran s’alluma et une image apparut. Celle d’un homme, mal éclairé, debout devant ce qui ressemblait à une cloison nue. Il s’enveloppait dans un grand tissu informe qui paraissait avoir seulement pour but de dissimuler son corps. Son visage disparaissait derrière une sorte de masque où deux trous montraient l’emplacement des yeux.


  — “Salut Erell…


  La voix était assourdie par un filtre sonique et Erell se pencha instinctivement en avant, comme pour mieux saisir les paroles. Ce “salut” évoquait quelque chose en lui mais sa mémoire lui refusait l’identification.


  — … Pardonne-moi cette mise en scène ridicule, mais tu comprends forcément pourquoi… n’est-ce pas ?”


  Erell tiqua. Il ne comprenait rien du tout et se demandait s’il ne s’agissait pas d’une curieuse blague ! Qui pouvait bien être ce type ?


  — “… Rien, sur cet enregistrement, n’est identifiable, ne crains rien. Je l’ai longuement examiné. Tu penses bien que je ne t’aurais pas mis en danger ! De mon côté, même si je ne suis pas recherché ici, disons officiellement, je suis méfiant et je prends des précautions. Remarque que je ne me fais pas trop d’illusions, on me retrouvera, on nous retrouvera tous. Tôt ou tard… On dirait bien que c’est le tour de notre division, maintenant, après les Troupes d’Assaut. Et peut-être est-ce aussi bien ? On découvrira le moyen de m’inculper. Cela fait trois mois que je me cache ici, c’est trop long. Il est grand temps de partir. J’ai trouvé un truc pour voyager ; presque aussi désuet et sûr que l’envoi de ce quartz par le vieux réseau des Transports. Je pense que je vais aller dans le coin où on avait tellement envie de séjourner. Tu sais, celui où l’eau a des propriétés particulières ? En tout cas selon Bay ! Tu vois ce que je veux dire ?”


  D’un seul coup Erell identifia le personnage. Le débit haché en fin de phrase ; comme si le gars stoppant net l’avait mis sur la voie. Tchip… Officiellement Capitaine Tchip Ferryo, commandant le Troisième Escadron de leur 1699ème Bataillon d’Armes Lourdes. Dieu, ça paraissait incroyable… Alors Tchip s’en était sorti ! Il se le répétait intérieurement, un grand sourire vissé sur le visage. Quelle fantastique nouvelle. Et que ça paraissait l…


  Non, pourtant, pas loin.


  Mais… pourquoi ce cinéma ? Ce déguisement et ces paroles sibyllines ? Erell se sentait excité et son esprit sautait d’un sujet à l’autre. De la joie de voir que Tchip était toujours vivant, à l’incompréhension de ses propos.


  Tchip…


  Les souvenirs affluaient, maintenant. La joie, bien sûr, et puis des flashs. Tchip levant son gobelet de sakh, un alcool blanc dont l’année semblait avoir acheté des millions d’hectolitres. À en croire Tchip toute la production lui était réservée. Ce qui n’était guère juste, prétendait-il, le ton grave, parce que le sakh était vraiment “pire qu’infâme”, c’était ses mots, et tout le monde aurait dû “avoir le droit de le vérifier” ! C’est vrai que ce truc brûlait la bouche et n’avait aucun goût. Tchip déclarait que sa seule fonction était d’enivrer ! Mais là il remplissait bien son office, bon Dieu… Chaque fois qu’entre eux ils buvaient un gobelet de cette saloperie le jeune officier trouvait un nouveau reproche à faire au sakh. Il était à la fois drôle et intarissable, comme s’il cristallisait sur l’alcool tous les reproches qui lui venaient à l’esprit sur leur vie.


  Tchip ! Erell revoyait le grand gars, mince, quand lui même venait d’arriver du Centre de Formation, jeune enseigne de Seconde classe naïf. Tchip, lui, était déjà Enseigne de Première classe, son supérieur et auréolé du prestige de ceux qui venaient des Troupes d’Assaut. C’était facilement un an après le début de la guerre. Après… non, au début de la campagne sur cette foutue planète froide. Pas glacée, seulement froide. Ce qu’ils avaient pu y crever de froid ! Si tout avait été gelé ils auraient bénéficié du matériel “glace”, parfaitement étudié et efficace. Tandis que là les petits génies des Moyens Spatiaux avaient appliqué le règlement à la lettre, sans se donner la peine de se renseigner. Moralité le 1699ème avait débarqué en tenue standard. Et pendant les quatre mois de campagne ils avaient tous crevé de froid, sans que la Division ne s’en inquiète. Et quand les troupes de Cassiopée avaient fini par attaquer, en débarquant à leur tour, les postes de défense n’avaient pas encore pu être installés. Le sol était si dur qu’on ne pouvait pas creuser. Les lames des torsars individuels se tordaient et leur moteur électrique lâchait. Il aurait fallu le grand modèle, mais il n’était prévu que pour les planètes glacées ! On en revenait toujours là.


  C’est donc juste avant le début de la bagarre que Tchip était arrivé en renfort. Le pire moment. Erell n’avait pas eu le temps de se former un minimum avec des escarmouches, le 1699ème était une nouvelle unité composée de jeunes. Tout le monde pensait qu’ils n’allaient pas tenir plus de quelques heures dans la grosse bagarre. Ils étaient trop tendres, trop inexpérimentés, pour résister à la folie des grandes attaques où il faut décider très vite des ordres à lancer, et garder assez de sang froid pour combattre soi-même, pour se défendre. Cela ils en avaient appris le principe des anciens, auparavant, dans le Transport qui les avait amenés. Ils n’auraient pas le temps d’apprendre, matériellement, les pauvres diables. En réalité dès les premiers combats, le matin, après deux heures de pilonnages et une sérieuse contre-attaque, Erell avait compris que d’officier il n’avait que le titre et tout à découvrir ! Et il avait donc annoncé à Tchip, commandant le peloton voisin, qu’il était dépassé. Et celui-ci avait pris en main sa propre unité en plus de la sienne. Trop content d’avoir affaire à un officier lucide Erell avait joué le jeu, obéi aveuglement aux ordres que lui transmettait Tchip. Et son peloton s’en était sorti ! Il n’y avait pas eu tellement de pertes, finalement ; dans leurs deux unités en tout cas, parce que le Bataillon avait dégusté, comme c’est souvent le cas à l’arrivée d’un nouveau détachement engagé trop tôt.


  Cette anecdote le dépeignait parfaitement. Un type intelligent, ouvert, efficace dans son travail, apprenant vite, pas prétentieux parce qu’en matière de tirs de soutien, d’interdiction, de barrage, il n’avait rien appris dans les Troupes d’Assaut. Là, techniquement, sur le papier, Erell en connaissait plus que lui. Mais Tchip avait l’expérience du vrai combat, d’homme à homme. Erell n’avait jamais su pourquoi on l’avait muté des Troupes d’Assaut. Il n’y était pas davantage préparé, d’ailleurs. En Materna Tchip se destinait à un diplôme de Tech’Sup en électronique, ce qui lui avait donné la seconde qualification de spécialiste Détection et Navigation Spatiale.


  Il avait un sourire désarmant, se souvint-il, tout son visage s’ouvrait. C’était le gars à qui on ne pouvait jamais tenir rancune. Il y avait en lui tant de joie de vivre, au milieu de cette boucherie, tant d’optimisme, qu’il déteignait sur les autres. À commencer par ses hommes. Ça râlait assez peu au Troisième Escadron dont il avait reçu le commandement, un peu plus tard. En tout cas Erell avait énormément d’amitié pour lui. Et quand, un an avant la blessure d’Erell, Tchip avait pris la suite de Pettmann, prenant les deux premiers escadrons en charge, malgré son grade de Capitaine, seulement, leur amitié n’en avait pas pâti, au contraire. Pour Erell, Tchip était le meilleur chef qu’ils pouvaient avoir, compétent, économe de la vie des hommes. Il ne cessait de lui répéter, ce qui est vrai, d’ailleurs, que le premier devoir d’un soldat est de rester en vie. Pour continuer à combattre ! C’est le genre de remarque qu’il faut toujours justifier sinon il y a forcément quelqu’un pour prendre cela pour une incitation à se planquer ! Au Centre de Soins, après sa blessure, Erell apprit qu’il y avait eu une bataille meurtrière sur Cassiopée VIII, où ils opéraient, et que les troupes de secteur avaient été totalement anéanties ! Sans aucune raison de le justifier, sinon par son mauvais moral, alors qu’il subissait des opérations les unes après les autres pour composer le patchwork de son dos, il s’était persuadé que Tchip était du nombre des victimes. Il avait si souvent vécu la disparition de compagnons de combat, que sans nouvelles du jeune officier, il avait tiré un trait sur Tchip, ne voulant plus jamais y penser. Pour lui Tchip était mort ! Erell était moralement très fragile, à cette époque. Les blessures par brûlures, on l’avait constaté depuis longtemps, provoquaient presque toujours un traumatisme psychologique important.


  Il se rendit compte qu’il avait décroché et ramena le défilement de l’enregistrement au début, soucieux cette fois des détails. À nouveau il eut le réflexe de couper, pour réfléchir, après cette histoire d’eau, ne voyant pas ce dont il s’agissait… Et puis le souvenir lui revint. Un vieux sous-officier de métier, un Sarj, prétendait qu’il avait passé une permission dans un Centre de repos, avant-guerre, sur Bêta XXVI, où une source alimentait un petit lac, sur un continent chaud. Selon le Sarj l’eau de ce lac aurait eu des propriétés aphrodisiaques telles qu’il avait fait des prouesses exceptionnelles et aurait effectué des ravages devenus célébrissimes, au Centre ! Et il donnait des exemples si prodigieux qu’au 1699 son histoire était devenue un “étalon” de grandeur… pour ainsi dire ! Synonyme de fabuleux, en tout cas.


  Erell relança le défilement.


  — “… Tu te souviens sûrement de ça, réfléchis, Erell. J’ai pu avoir tes coordonnées par un hasard incroyable, tu sais ? J’ai tapé ton numéro matricule, Dieu sait pourquoi je m’en souvenais, sur un terminal d’info des blessés, et j’ai demandé ta localisation. Ta nouvelle adresse est apparue ! Ahurissant, non ? C’est comme ça que j’ai appris qu’après la guerre tu t’étais mis tout de suite à l’abri. Tu avais compris ce qui allait arriver, toi ! Tu as anticipé, une fois de plus. Tu as toujours mieux réfléchi que n’importe lequel d’entre nous.”


  Erell, lui, ne voyait pas du tout ce à quoi il avait bien pu réfléchir ! Ce que Tchip pensait qu’il avait deviné.


  — “Tu dois te demander pourquoi je t’envoie ce quartz hein ? On a autre chose à faire, en ce moment… Et bien justement, je me pose trop de questions, tu comprends ? Même si on avait le même âge, tu étais beaucoup plus mûr que nous, tu voyais plus loin. C’est pour ça qu’on t’agaçait tous à venir bavarder avec toi. Mais aujourd’hui j’ai besoin de savoir. À force d’entendre toutes ces choses, tous ces détails, ces histoires sordides, auxquelles je ne croyais pas, au début, j’ai fini par me demander… Erell, est-ce que je suis réellement coupable, dis ? Est-ce que je ne me suis pas… je ne sais pas, moi… pas rendu compte, si tu veux, est-ce que j’ai fini par passer la frontière de la conscience ?… Je suis paumé, Erell, je ne sais plus. Si je réalisais que j’étais coupable de ces saloperies…”


  La voix avait dérivé, révélant sur la fin une terrible angoisse, et Erell sentit une crispation brutale au ventre. La certitude qu’il avait là quelque chose de grave, mais qui lui échappait… À la fin, de quoi parlait exactement Tchip ? Il coupa le défilement, les yeux rivés sur la silhouette immobilisée, là sur l’écran… Il y avait tant de détresse dans le ton, qu’il avait eu le besoin de souffler, de se reprendre. Un truc ne cadrait pas. Tchip était tout sauf un angoissé. Les mots qu’il venait de prononcer ne lui ressemblaient pas. Certes un homme peut changer, mais pas aussi profondément et surtout pas en si peu de temps. En une vie, oui. Pas en moins de trois ans, non ! Que lui était-il arrivé ? Il secoua la tête de plus en plus vigoureusement, à mesure où une curieuse colère montait en lui. Cela faisait des années, maintenant, qu’il n’avait pas connu ces colères froides, dévorantes. Depuis la guerre. Colère contre l’ennemi, à l’époque, contre le Commandement exigeant toujours plus, contre les armes incapables d’arrêter le rouleau compresseur ennemi, contre le matériel en panne, les occasions ne manquaient pas ! Si un homme devait revenir de la grande boucherie, comme ils disaient entre eux, c’était bien Tchip. Il y avait trop de richesse en lui, trop de générosité, trop de confiance dans l’homme, malgré ce qu’ils côtoyaient. Tout ça ne devait pas être perdu. Non pas ça ! Dans une certaine mesure Erell s’était battu pour que des individus comme Tchip survivent. Parce qu’il symbolisait, aux yeux d’Erell, ce qu’il peut y avoir de bon, d’admirable même, dans l’Homme : l’espoir. Il était un exemple de ce que l’homme peut devenir…


  Les Chœurs de la grande messe de Mozart éclatèrent, comme s’ils étaient en phase avec l’intensité de ses sentiments et voulant être seul en face de lui-même il se leva pour couper le son et se concentrer totalement sur le quartz de Tchip. Revenant s’asseoir il tendit le bras pour saisir une flask de Vod, le vieil alcool de Persée, dont il se versa une sérieuse rasade dans son gobelet habituel. Cela faisait des semaines qu’il n’avait rien bu. L’alcool n’était pas son truc. Il en buvait pour se donner un coup de fouet, étaler un coup de blues, ou fêter quelque chose. Les occasions étaient rares, ici. Cette fois il sentait qu’il en avait besoin pour stimuler son cerveau. Il ferma à demi les yeux en sentant la chaleur exploser dans son estomac.


  En même temps ce geste entraîna une série de réflexes, chez lui. Confusément il retrouva un peu l’atmosphère du 1699ème, avant une nouvelle opération, et un certain calme l’envahit. Comme là-bas, quand il ne fallait pas laisser les évènements prendre le pas sur la réflexion, se concentrer exclusivement sur les Armes Lourdes, les angles des tirs repérés, examiner le terrain, devant les lignes et essayer d’imaginer un cheminement d’attaque de l’ennemi. Rester froid, lucide. Il relança le quartz, ses yeux examinant la grande silhouette de Tchip qui, soudain, lui parut voûtée.


  … Tu comprends il y a trop d’exemples, ça ne peut pas être des coïncidences. Après tout c’est vrai qu’il y a des dingues. Et puis je suppose qu’il y a une sorte d’exemplarité dans ces cas. Pris dans ce quotidien où il faut survivre à chaque heure j’imagine qu’on finit par ne plus bien se rendre compte de ses gestes, de ses décisions. En tout cas c’est possible, n’est-ce pas ! C’est si facile de tirer… de commander un tir d’anéantissement. Je ne sais plus Erell ! Si tu étais là, tu me dirais, toi. Est-ce que j’ai disjoncté ? Est-ce que je suis un criminel ?… Tu avais appris très vite, tu savais toujours garder une distance avec les évènements, toi. C’est pour ça qu’on venait te parler. Putain, tu étais tellement solide, Erell ! Tu me manques terriblement… J’ai besoin de parler avec toi, besoin de savoir si je suis un pauvre diable en mal de conscience, ou un criminel !”


  Il avait presque crié, sur la fin. Il y eut un temps mort, sur l’écran, et Tchip parut s’adosser à quelque chose.


  — Si je suis coupable de… enfin de ces trucs, mon attitude changera, tu vois ? Plus question de fuir, comme je le fais depuis plus d’un an, je me rendrai pour être jugé… ou je me flanquerai en l’air. Je voudrais seulement savoir, tu comprends ? Chaque jour je m’efforce de me souvenir de ce qui s’est passé, de ce qui a motivé mes décisions, pendant toutes ces années, de ce que j’ai fait, en somme. Pour l’instant je ne trouve rien de vraiment répréhensible. Mais je me retrouve dans le coup, dans l’atmosphère de l’époque et les justifications que je m’étais données reviennent, c’est normal. Sont-elles vraies, Erell ? Est-ce que je ne me trouve pas des excuses pour éviter de reconnaître ma culpabilité ? Je ne sais plus… Bordel, je ne sais même plus qui je suis, Erell ! Quel genre de type ? Je suis un mec propre ou un salaud ? Dieu je n’avais rien demandé, moi, sûrement pas de faire une guerre…”


  Erell coupa le son une nouvelle fois. Il se leva et sortit de la pièce en marchant à pas nerveux, frappant le sol de ses bottes, ses mains tapant ses cuisses en l’absence de buissons à cingler. Il était hors de lui et ne comprenait pas un mot de ce que disait Tchip. Son ami parlait visiblement comme si Erell avait immédiatement dû savoir de quoi il s’agissait. Qu’était-il arrivé à Tchip, là-bas, dans le Monde ? Certainement quelque chose dont la holo avait parlé, pour que Erell soit au courant. Mais pour que la holo en parle il fallait que ce soit foutrement grave !


  La holo le dégoûtait et il n’avait pas souscrit de réception payante à son arrivée sur Kappa. Il ne recevait donc aucune grande émission d’informations Fédérales sur son poste banal, seulement les résumés légaux qu’il ne regardait plus. Pour lui la holo était, d’une manière ou d’une autre, complice de cette fin de guerre honteuse. À ses yeux, celle-ci avait été la révélation et l’illustration de l’incapacité des politiciens à gérer la Confédération. Leurs homologues de Cassiopée, les “rebelles historiques” étaient peut-être bien à mettre dans le même panier d’ailleurs ?


  Erell était encore au Centre de convalescence, à la fin de la guerre, et avait entendu à la holo les premiers discours de ces faux-culs de Persée qui, soudain, découvraient que ces massacres étaient une folie, s’en indignaient et assuraient qu’il fallait les arrêter ! Ces types étaient quand même culottés de venir clamer comme ça leur “indignation” devant des combats que la plupart d’entre eux avaient autorisés par leurs votes à la Grande Assemblée des deux Chambres de la Confédération, si ce n’est délibérément favorisés ! Ils se réveillaient après presque 11 ans de guerre et combien de millions de morts ! Il leur avait tout de même fallu un sacré bout de temps pour se rendre compte combien une guerre est inhumaine, non ? Et ils avaient eu le culot de lancer ça à la holo, le visage grave, austère, de professeurs omniscients s’adressant à des élèves ringards, nuis. Comme s’ils donnaient une leçon à la population de la Confédération, trop bête pour avoir jamais réfléchi à ces choses. Comme si celle-ci ne savait pas, n’était pas consciente, de toutes ces morts dont, d’après ce qu’ils laissaient entendre, elle était plus ou moins responsable ? Comment, se disait-on ? Mais tout simplement en n’ayant jamais rien dit, jamais protesté, jamais manifesté… En tout cas ces gars affirmaient que l’immobilisme de la population était bel et bien moralement coupable, sinon tout à fait responsable d’avoir laissé se prolonger la guerre ! À défaut d’être légalement condamnable, en somme, puisqu’il n’y avait pas encore de lois prévoyant ces délits ! Mais on pouvait compter sur eux pour réparer ça. C’était grotesque, évidemment, comment peut-on envisager de condamner une population entière ? Qui fera respecter la sentence ? C’est la population qui se mettra au bagne elle-même sur des planètes éloignées ? Risible. Ils avaient dû s’en rendre compte parce que ce thème avait disparu de leurs discours.


  Y en avait-il eu des discours, juste avant le conflit, pour justifier cette foutue guerre contre les rebelles du Protectorat de Cassiopée qui exigeait son indépendance, pour fustiger les votes mous ou trop tièdes.


  Tandis qu’aujourd’hui la brillante intelligence de ces nouveaux détenteurs de la sagesse, leur avait fait pressentir ; à la suite d’un interminable travail de réflexion, sans doute ; tout ce que cette guerre avait de cruel, d’inutile et de maudit. “Pressentir”, parce que ces politiciens n’avaient pas pu s’en rendre compte sur le tas. Forcément. On n’allait tout de même pas envoyer des politiciens, des Élus des Chambres Haute et Basse, au casse-pipe, non ? Et, brusquement, les choses s’étaient précipitées.


  Marchant à grands pas entre les bâtiments, Erell se les remémorait et retrouvait sa colère de l’époque. En à peine quelques semaines, non seulement des pourparlers étaient entamés mais une paix convenable, satisfaisant les deux parties était signée ! Dieu, on avait combattu comme des bêtes pendant 11 ans et la paix n’avait demandé que deux ou trois semaines de négociations ! La question était sur toutes les bouches, “pourquoi pas plus tôt ? Avant ces millions de morts ?” Au Centre il avait entendu des convalescents, des blessés graves, des amputés, furieux, poser la question à voix haute. Enfin… au début. Plus ensuite, parce qu’un soldat expérimenté devine très vite quand il doit devenir prudent et la fermer. Effectivement, il était devenu de bon ton d’admirer le courage “politique” de ces individus, qui avaient eu la grandeur de se “dresser devant la Nation” ; quoi qu’on dise c’est tout de même moins dangereux que de se “dresser” hors de la protection d’un blindage, non ? ; et réclamer la Paix. Au nom de leur conscience…


  Comment la “Nation” aurait-elle bien pu d’abord provoquer la guerre, puis envoyer les troupes ? Prendre les décisions, pondre les lois d’exception ? Mystère. Personne n’en parlait. Justement, par un bienheureux hasard, dans ce cas précis, il n’y avait pas de coupables ! La Nation accepta la leçon de réflexion, d’intelligence, des maîtres, et baissa la tête ! Après ces sermons, ces reproches à peine voilés, on pouvait même parler qu’il y avait des gens assez impressionnables, assez moutons, assez mal informés, pour se sentir en effet mal à l’aise, pensant qu’ils avaient peut-être bien favorisé la guerre… Oubliant, pauvres diables, les ordres du gouvernement, au début des hostilités, les menaces contre ceux qui refuseraient de faire leur devoir, les planqués etc. Personne n’avait eu le choix. Pas plus que pendant les milliers de guerres qui s’étaient déroulées dans le passé de l’Homme.


  Comme des millions d’autres on avait envoyé Erell dans un Centre de formation militaire où on lui avait appris à tuer de son mieux. Pas de cas de conscience, surtout, c’était plutôt mal vu ! Genre mauvais citoyen, presque à la limite du traître. Et brutalement 11 ans plus tard on venait expliquer aux combattants qu’ils auraient bien pu “penser”, eux aussi, que cette guerre était scandaleusement onéreuse, en monnaies et en vies ; ce qui était quelque part la même chose, une vie rapportant de l’argent à son gouvernement ; néfaste au progrès, aux affaires. C’est ce que disaient les bonnes âmes du monde politique ! Cette manipulation avait révolté Erell et provoqué ce dégoût qui l’avait poussé à quitter le Monde pour une planète-colonie. Sa solde d’officier, jamais dépensée dans les endroits pourris où il avait combattu, lui avait permis d’acheter l’élevage du père Pize.


  Aux yeux d’Erell, à tort ou à raison, la holo symbolisait cette duperie. On savait depuis des millénaires que ce mode d’informations était le plus imparable moyen de manipulation jamais inventé par l’homme, que son existence ne se justifiait que par l’intégrité des hommes qui faisaient les programmes. Et, à aucune époque, on n’avait pu trouver assez d’hommes montrant cette honnêteté morale pour occuper tous les postes ! Au contraire la holo ressemblait à un nid d’arrivistes affamés de célébrité à n’importe quel prix ! Par ailleurs jamais aucun politicien n’avait voulu proposer de loi régissant les informations données, les campagnes, politiques ou autre. Forcément, ils étaient les premiers intéressés à ce que les stations holo diffusent les informations de la manière qui les avantageait… Elle y avait collaboré, à la fin de la guerre, notamment, avait accepté en tout cas la monumentale manipulation qui avait eu lieu, y était mêlée, d’une manière ou d’une autre. Et il la haïssait pour cela. C’est pourquoi il n’avait sûrement pas allumé son appareil quatre fois, depuis presque trois ans qu’il était là, et encore pour voir des émissions pratiques destinées aux colons éleveurs. Il ne voulait plus entendre parler de politique. Il voulait la paix, le calme et l’oubli. Surtout l’oubli.


  Il avait fini par s’asseoir dans l’herbe et vit une grosse patte se poser, légèrement, sur sa cuisse, comme une caresse. Il leva les yeux pour rencontrer, juste là, le regard de Filo. Le Prog faisait souvent cela pour demander des câlins auxquels il ne savait toujours pas répondre autrement qu’en tendant la tête. Jawa était assise sur ses fesses, un peu plus loin, la tête braquée sur Erell, le regard fixe. Pas du tout l’image d’un animal sauvage… Elle était plus intelligente que son fils, “sentait” étrangement les choses. À sa tête, il comprit qu’elle se rendait compte qu’il se passait quelque chose et était attentive. Une bouffée de tendresse l’envahit, il se leva et alla prendre sa tête entre ses mains venant poser son front contre celui de la Prog qui ne bougea pas. Ils restèrent ainsi deux ou trois minutes, front contre front, puis il s’assit près d’elle, une main sur son dos. Elle se coucha sur le flanc et il laissa sa main courir dans son pelage. Et, une nouvelle fois il fut émerveillé de sa confiance. Pour un fauve le ventre est le défaut de la cuirasse, l’endroit le plus fragile, là où les griffes de l’adversaire peuvent s’enfoncer, déchirant les entrailles. Et elle le laissait lui caresser le ventre, l’offrait !


  Le soleil baissait quand, plus calme, il sortit de ses cogitations. L’herbe était sillonnée de ses pas, entre les bâtiments, et il en sourit vaguement. Il pensait que son intelligence, à lui, se trouvait dans ses pieds. Il avait besoin de marcher de long en large pour bien réfléchir !


  Il revint dans le bâtiment principal et se prépara à manger. Beaucoup plus tard, la nuit tombée, il relança la lecture du quartz.


  — “… Je voudrais bien revenir à l’an dernier ou même encore plus tôt, disait Tchip. Au moins je ne me posais pas de questions. À cette époque, je fuyais simplement pour sauver ma peau…”


  Cette fois Erell sursauta et stoppa la diffusion pour se repasser la scène, croyant avoir mal compris. Non Tchip avait bien dit“sauver ma peau”. Dans leur langage cette expression signifiait un danger immédiat, comme au cours d’un repli devant une attaque violente et imprévue. Erell secouait encore la tête quand il relança l’appareil.


  — “… seulement on ne peut pas toujours fuir, il arrive forcément un moment où on se dit : “pourquoi ?”, J’en suis là. Et les seules réponses que je trouve sont angoissantes. Je me dis que des gens pondérés ont jugé calmement, à froid et se sont rendu compte qu’il s’était produit des “trucs”, pendant ces années maudites. Ils sont mieux à même de percevoir ça que moi, ils ont des documents d’archives, des témoignages, des quantités de preuves. Moi je n’ai que ma mémoire et ma conscience comme outils. C’est peu, hein ?… Je viens de passer mon quartz en lecture et je me rends compte qu’en fait mon raisonnement m’a bien l’air d’être achevé… Comme je n’ai pas confiance en ma mémoire il faut bien que j’accepte le jugement d’autres hommes, moins directement concernés que moi, donc plus lucides ! J’ai bien peur d’être coupable, Erell. J’ai peur de m’apercevoir que je suis un criminel, un type qui n’a pas été capable de comprendre que son jugement était perverti, que ses actes n’étaient pas admissibles, que ses décisions faisaient également des criminels de ses hommes… Je ne sais pas ce que je vais faire. Je voudrais te parler… Dieu je voudrais tant parler calmement de ça avec toi… Je vais attendre un délai raisonnable, là-bas chez Bay, par sagesse, pour donner à ma conscience l’occasion de refaire ses raisonnements, de fouiller ma mémoire plus profond encore… Allez je… je vais me coucher, maintenant. Au besoin je reprendrai cet enregistrement demain. Peut-être y verrai-je plus clair ? Si tu veux me répondre envoie le quartz vierge dans le Centre de Bay, tu devrais en retrouver le nom, destiné à Bazz Ouhk.”


  Erell suspendit la lecture et alla se verser un gobelet de vod avec de la glace. Il éprouvait le besoin de réfléchir, lui aussi. Plus tard, dans la nuit, il reprit l’écoute du quartz sans noter quelque chose de nouveau. Tchip montrait toujours son angoisse mais ne donnait pas davantage de précisions sur sa situation, ni sur ce qui se passait véritablement, pratiquement, dans le Monde. À force d’y réfléchir Erell finissait par ressentir lui aussi une angoisse devant un danger confus, comme autrefois quand ils attendaient une manifestation de l’ennemi, n’importe quoi : une tentative d’infiltration, une attaque, mais QUELQUE CHOSE. Il ne dormit pas de la nuit, marchant de long en large dans le logement, prenant une douche, buvant comme il ne l’avait pas fait depuis des années, revenant sans cesse à l’écran pour vérifier un détail, un mot, et tout regarder une nième fois, en continuité.


  Derrière la fenêtre il vit le jour se lever et le soleil apparaître au bout de la prairie puis, soudain, il se mit debout. Il venait de prendre sa décision, elle était claire dans sa tête. Il ne pouvait pas rester comme ça à attendre des nouvelles. Et puis Tchip avait été son ami, au sens que donnent les soldats à ce mot. Il voulait savoir ce qui lui était arrivé. Lui répondre par un quartz ne résoudrait rien. Il était supposé être au courant de ce qui se passait dans le Monde et ce n’était pas le cas. Dans ces circonstances il n’avait rien à répondre à Tchip sur un quartz. Il se prépara un gobelet de fak, cette infusion de Persée qui avait envahi la galaxie, remplaçant, au fil des siècles, les vieux cafés terriens et rapportant aux planteurs des montagnes de gals, la monnaie inter systèmes. Maintenant son cerveau avait embrayé, comme autrefois, et organisait les choses, imaginait les difficultés et cherchait des solutions. Le voyage représentait à lui seul un gros problème en raison de l’éloignement de Kappa XII. Revenir vers Persée, avant même de se rendre sur cette petite planète, Bêta XXVI, devait coûter un paquet de gals. Il prit quand même une décision. Il enregistra le quartz vierge, se bornant à masquer la caméra pour que seul le son passe. Il dit :


  — “Tchip, ne fais rien, j’arrive.”


  Il enverrait le quartz le lendemain, par le même moyen anachronique.


  Puis il alla brancher la Com et appela la liaison, demandant à parler à un estimateur de bétail.


  * *




  CHAPITRE II


  L’homme tendit le bras vers le fond de la cafet’.


  — Voilà, Gamb’Hatt c’est celui de droite, à la table de l’angle, avec la vieille combinaison mauve de navigant. Dites-lui que vous venez de la part du Hotu, c’est comme ça qu’on m’appelle, par ici.


  — Merci encore.


  — Pas de quoi, mon vieux, vous avez été généreux, fit l’autre avec un sourire, et puis c’est le hasard, hein ?


  Erell entreprit de traverser la salle, pleine de monde à cette heure. Il reconnaissait à peine la cafet’ où il avait pris un alcool, en arrivant sur cette planète, presque trois ans plus tôt. Probablement parce qu’il l’avait vue un matin très tôt, et sans tous ces gens, surtout. Elle lui avait, alors, paru assez misérable. Aujourd’hui il la voyait d’un autre œil. D’abord, quoi qu’il en pensât, ça lui faisait un certain plaisir de retrouver du monde, après ces années de solitude. Et puis il n’était plus tout à fait le même depuis qu’il avait remis, tout à l’heure, le quartz à l’astroport pour l’envoyer vers Tchip. Quelque chose s’était passé, en lui. Un peu comme un départ en mission, autrefois.


  Il se dit aussi que ces années dans les plaines, seul, l’avaient un peu “désintoxiqué” de son aversion pour la société. Il savait bien, déjà à cette époque, qu’il ne pouvait en vouloir au monde entier. La violence, l’hypocrisie et le mensonge n’étaient pas forcément la tasse de thé de tous les êtres humains d’aujourd’hui. Parfois, d’ailleurs, le mensonge n’est qu’un moyen de défense, devant ce que l’on prend, à tort ou à raison, pour une agression. Et puis, en guerre, il n’y a pas d’autre façon de répondre à la violence que par la violence. C’était aussi simple que ça. Sa génération n’avait pas inventé la guerre, ni les règles, non écrites, de celles-ci, inhérentes à la condition de conflit. Des règles qui faisaient devenir normal tout ce que des millénaires d’évolution de l’homme avait appris à condamner. Ne serait-ce que le fait de tuer d’autres êtres humains !


  Ensuite, objectivement, il fallait bien reconnaître que le décor, même s’il datait, n’était pas aussi minable que dans son souvenir. Les tables étaient éclairées par des projecteurs à distorsions. Leurs filets de lumière tombaient du plafond en un faisceau étroit qui s’évasait brusquement, au-dessus de chacune d’elle, à peine à cinquante centimètres des crânes des consommateurs, enveloppant d’un halo les hommes et les femmes attablés. Si bien que le plafond restait invisible et que la vie était limitée aux multiples espaces ainsi éclairés et aux consommateurs bavardant : essentiellement le personnel de l’astroport. Ils devaient avoir l’habitude de se retrouver ici, après une séquence de travail. Compte tenu du faible trafic ; guère plus d’un grand engin par jour, probablement ; il n’y avait qu’une seule équipe dans chaque département de l’astroport, y compris la manutention du fret, hormis le Contrôle bien entendu où il y avait forcément une veille permanente.


  Finalement tout le personnel devait se connaître, ici, c’est pourquoi ils se retrouvaient ainsi. Bien sûr comparé aux grands astroports du Monde, cela ne représentait pas beaucoup de monde, mais il n’était pas nécessaire d’assurer une présence 24 heures sur 24 dans tous les secteurs. D’autant que le faible trafic spécifique autorisait les engins de moins de 200 000 tonnes à se poser directement au sol, aux anti-G. Seuls les grands Transports, incapable d’amener au sol leur énorme masse sans s’écraser ; anti-G ou pas ; avec la gravité, restaient en orbites, comme partout, et devaient être déchargés par des petites navette ou des plate-formes anti-G.


  En traversant la salle, Erell examinait le gars qu’on lui avait désigné, Gamb’Hatt. Grand, mais surtout costaud il avait des yeux profondément enfoncés dans les orbites et curieusement proches l’un de l’autre. Ça lui donnait un air pas commode. Il devait bien avoisiner les cent dix kilos. Il portait l’insigne de Premier pilote de Troisième catégorie, au col droit de sa combinaison, et celui de Patron d’engin de moins de 201 000 tonnes à gauche. Pour l’instant il avait l’air de discuter sévèrement avec un type, qui devait être un Affréteur d’après sa combinaison au col de trois couleurs. En arrivant près de la table Erell entendit celui-ci dire :


  — … attendre le complètement. Vous savez que c’est la règle, je ne vous apprends rien, et la compagnie est à cheval là-dessus. Elle a eu un pépin, il y a quelques années et s’est fait sérieusement taper sur les doigts, avec une amende salée. Depuis elle ne veut plus de dérogations.


  — Mais vous vous rendez bien compte que ça m’immobilise ici plus d’une semaine, le temps de trouver et de faire venir quelqu’un alors que c’est un voyage facile et… oui, qu’est-ce que c’est ?


  Le gars, pas content, levait les yeux vers Erell, immobile à côté de la table, attendant un trou dans la conversation pour se présenter.


  — Le Hotu m’a dit que vous étiez en panne de second-pilote. La place m’intéresse.


  — Ah dites donc ! s’étonna l’Affréteur en tapant sur la table de la main, vous avez une sacrée veine, Gamb’Hatt. On est là à en parler et il vous en tombe un sur le dos ! Bon je vous laisse, si vous faites affaire, je suis à mon bureau. On peut commencer le chargement si vous avez le feu vert du Contrôle pour la liste d’équipage.


  Et il se leva. Erell rencontra le regard du Patron du petit Transport. Des yeux marron qui ne cillaient pas et vous regardait tout droit, comme si le type voulait s’imposer dès qu’il jetait un œil sur quelqu’un. Un type qui ne devait pas se laisser bluffer facilement.


  — Asseyez-vous… Vous êtes copi ou Second Pilote ? demanda-t-il d’une voix dont il s’efforçait visiblement d’atténuer la puissance.


  — Ni l’un ni l’autre, Premier, Inter-Système, moins de 201 000 tonnes. Mais je n’ai pas volé depuis un certain temps.


  Le costaud l’examina avant de demander, un peu sèchement :


  — Comme Premier pourquoi attendre un embarquement ici ? On vous a viré ?


  Il était soupçonneux et c’était normal.


  — Non. C’est une histoire assez simple. J’ai une licence de Premier par équivalence, expliqua Erell soutenant tranquillement le regard de l’autre. Mais je ne l’exploite pas, je me suis installé il y a près de trois ans, comme éleveur. J’ai eu de la veine et ça marche assez bien. Alors j’ai eu envie de revoir des frères et sœurs de Materna, du côté de Persée même. Ça me ferait plaisir de voler de nouveau, c’est tout. Ah si… c’est moins cher de voyager comme ça, ajouta-t-il avec un sourire bonasse.


  Le regard du Patron de bord se riva désagréablement aux yeux d’Erell, qui ne cillèrent pas. Même s’il ne comprenait pas la raison de cette intensité, à cet instant même. Il avait connu ce petit jeu-là. Un peu les mômes qui essaient de faire baisser les yeux de l’autre à force de froncer les sourcils, ou qui jouent à celui qui pissera le plus loin, histoire de montrer qu’ils sont les plus forts !


  — Des frères et sœurs de Materna, hein ?


  — C’est ça, d’enfance, laissa tomber Erell d’un ton paisible.


  Le grand gars resta silencieux un temps infini, sans détourner les yeux. Ce type avait dû être un fameux pisseur, songea Erell avec amusement, le visage impassible ! Ça marcherait ou pas, il n’avait rien à ajouter. Tout ce qu’il pourrait dire maintenant aurait l’effet contraire, montrant une certaine fébrilité ou l’angoisse de ne pas être pris et affaiblirait sa position.


  — Je ne vais pas aussi loin, laissa finalement tomber Gamb’Hatt.


  — Si vous allez dans la bonne direction ça m’intéresse. Toujours ça de moins à payer.


  — Ouais… Vous avez votre licence ici ou vous devez en demander copie ?


  Erell plongea une main dans une poche de poitrine, sortant le classique petit rectangle de plasto orné des ailes d’oiseau dorées, et le tendit au Patron qui le prit en esquissant un petit signe de la tête, comme s’il ne s’y attendait pas. Il eut l’air de se décontracter.


  — Il faut que je la consulte, dit-il. Il y a un traducteur automatique au Personnel Navigant, à côté, venez avec moi.


  — Je vous suis, accepta Erell en se redressant.


  Côte à côte ils traversèrent la salle et passèrent dans la longue allée centrale du grand bâtiment mitoyen. Plusieurs technos de fret saluèrent le Patron d’un geste de la main. Ils n’y étaient pas forcés et Erell se dit que s’il était ainsi accepté ce devait quand même être un assez brave type. En continuant ils aboutirent aux installations Navigants et Gamb’Hatt s’arrêta devant une borne, introduisant la licence dans la fente de lecture. Un écran s’alluma et une première page apparut avec un portrait d’Erell. Le visage seulement, mais qui lui parut étrange. Un gosse. Il se rappela du jour où on leur avait donné ces licences. Ils étaient tellement furieux, conscients de subir une injustice, que l’un d’eux avait même détruit la sienne, sur le champs. Une bêtise, bien entendu, que l’âge et l’intensité de la déception expliquaient. Non validée. Le pauvre gars n’avait probablement jamais pu s’en faire délivrer une copie et devait le regretter terriblement ! Enfin s’il était toujours vivant…


  Gamb’Hatt pressa un bouton à plusieurs reprises pour passer les pages. Il en arriva à ce qui l’intéressait, les séjours en espace. Normal. Il voulait se faire une idée de l’expérience d’Erell. Le document ne précisait rien, authentifiant seulement celle du titulaire du document. Malgré lui le gars siffla légèrement entre les dents en lisant le total : sept mois et demi de poste de pilotage. Eh oui, dix ans d’opérations ça fait un paquet de journées, de quart ou aux commandes, en approche d’une planète ou en préparation d’un débarquement.


  — Pilote militaire, non ? fit le Patron, transport ?


  — Oui, mentit Erell, évitant un commentaire.


  — Vous avez dû vous en réjouir… fit Gamb’Hatt, radouci. Mais je ne vois pas de cachet de libération.


  — J’ai eu un accident, brûlé au dos par une fuite haute pression, avant la fin de la guerre.


  — Ah bon ? Et… vous êtes venu tout de suite à Kappa XII ? C’est bien ça ?


  Pourquoi cette question ?


  — Tout de suite, oui, confirma-t-il.


  — Mais vous retournez quand même dans le Monde ?


  Erell ne comprenait pas pourquoi le gars répétait ses réponses et il haussa les épaules. L’autre retira la licence de la borne.


  — Après tout c’est votre affaire. Bon, Le Hotu vous l’a dit, mon copi a décidé de rester ici. Une histoire de fille. Bien la dernière fois que j’engage un cavaleur. En tout cas il me met dans des embêtements pas possible. L’Affréteur n’accepte pas le rôle d’équipage sans Second pilote qualifié. Pourtant on va passer une bonne partie du trajet en Espace-Temps où il suffit de tenir un pseudo quart. Je pourrais coller un techno quelconque dans le poste. Il n’aurait qu’à surveiller les voyants et me réveiller s’il en voyait un passer au jaune ou au rouge. Ça se fait partout. Pour les escales j’aurais fait les approches moi-même. On ne s’arrête que trois fois. Et sur des satellites de dispatching, pas d’atterrissages sur une planète. Rien que des choses courantes en espace connu… Mais non, il leur faut un type qui ait la licence de navigant de poste !


  Il s’interrompit, comme pour calmer sa rogne et reprit :


  — Enfin bon, c’est l’Affréteur, hein. Donc votre affaire c’est pour un seul voyage ?


  Il recommençait, Erell se borna à acquiescer.


  — Oui.


  — Et vous avez dit : le plus loin possible vers Persée hein ?


  — Exact.


  — Donc, il faudra que je vous dégote un remplaçant sur une station avant de vous larguer. Bon ça devrait se trouver, surtout en approchant du Monde… Ça marche Cathal vous êtes engagé. Je garde votre licence pour la montrer au Contrôle qui va établir le rôle de l’équipage. Ce voyage-ci on va jusqu’à Fret 256 dans le secteur AV 36, après trois escales sur des satellites de transit, comme je vous l’ai dit. AV 36 c’est un gros satellite de dispatching de zone, sur le bord sud-est de la nouvelle grande zone de Cassiopée. Mais de là vous trouverez facilement à vous faire conduire vers les planètes du Système de Persée… Un salaire de 11 000 gals pour le voyage ça vous ira ? C’est juste un engagement provisoire, vous comprenez ? dit-il, un peu mal à l’aise, le tarif est différent… et puis il y a le carré et tout ça, des frais quoi !


  — Je pense aussi que ça vous arrange de pouvoir revenir dans le Monde sans avoir besoin d’attendre ici un copi avec un contrat définitif. Là-bas vous aurez un vrai choix, mais ça marche pour moi, remarqua Erell, histoire de mettre les choses au point, mais sans montrer pourtant d’animosité.


  Il savait qu’il aurait pu discuter le salaire. Il était en position de force puisque sa présence seule permettait au Patron de partir avec une cargaison. 11 000 gals étaient, à son avis, un assez petit salaire pour un navigant, mais son but était de retourner dans le Monde à moindres frais. De cette façon il ne dépenserait rien et serait même payé pour cela. Autant accepter ce prix, en lui faisant comprendre qu’il n’était pas dupe et que chacun y trouvait son comptant. Tout ça pour ne pas contrarier le Patron et pouvoir lui demander, éventuellement, quelque chose plus tard. C’est pourquoi il avait fait cette remarque d’un ton égal. Le Patron le comprit car son visage se rembrunit, mais pas démesurément.


  — Il me semble que c’est un bon contrat pour nous deux, fit-il, un peu sec.


  — C’est vrai et ça me va, accepta Erell. Mais juste un travail de navigant, on est bien d’accord, pas de manutention, par exemple ? Le quart et la manœuvre.


  — J’ai un Techno de stockage à bord et les maniements de fret, sur les satellites, en apesanteur, sont faciles pas de problème… Bon le bâtiment est en zone C, amenez votre sac à bord pendant qu’on commence le chargement. Et familiarisez-vous avec le poste en attendant le départ, je vous y rejoindrai. Si il y a des trucs que vous ne connaissez pas je vous les expliquerai plus tard, on aura tout le temps, en vol.


  — Si ça concerne le décollage, je veux le savoir avant de partir, dit Erell d’un ton net. Je suis engagé comme copi et je veux en avoir la compétence, sur votre engin.


  Il tenait à mettre les choses au point tout de suite et ne pas faire, à bord, de la figuration qui déboucherait sur des tâches sans rapport avec la navigation.


  — D’accord, d’accord. Vous êtes copi.


  *


  Le poste du petit Transport était plus grand que celui des BDML, les Barges de Débarquement du Matériel Lourd de l’armée, mais pas tellement. Juste trois sièges. Deux pour les pilotes ; face au grand tableau de bord et l’écran de visibilité extérieure ; et un autre sur le côté commandant les consoles de navigation et de Com. Le petit Transport n’était pas de la première jeunesse, loin s’en fallait, mais il avait l’air “sain et propre”, comme disent les techniciens. Erell y avait pénétré avec une sorte de gêne, trop de souvenirs affluant à sa mémoire. Combien de fois avait-il ainsi embarqué ? La taille de l’engin renforçait encore les impressions familières et il dut faire un effort pour s’en débarrasser. Il avait laissé son sac dans la coursive, derrière le poste, en attendant qu’on lui indique une cabine. Apparemment il y en avait assez peu, la place était, en priorité, consacrée au fret. La réglementation imposant de pouvoir transporter des passagers, au besoin, il y en avait probablement juste le compte. Ses yeux firent lentement le tour du tableau de bord retrouvant les indicateurs, les fenêtres, les voyants, les interrupteurs, à basculer ou à presser, selon leur destination. Pendant quelques minutes il hésita sur un ensemble avant de comprendre qu’il s’agissait du contrôle automatique de la puissance selon les phases de vol.


  Dans l’armée tout ça était manuel afin de permettre toutes les manœuvres souhaitées. Il continua son inspection sans découvrir quelque chose qui le surprenne vraiment. Après quoi il s’efforça, mentalement, de rappeler à sa mémoire les séquences de décollage. Peut-être était-ce l’environnement, elles revinrent immédiatement. Tout ça devait être gravé dans son cerveau ! Plus tard il pratiqua de la même manière pour un passage fictif en Espace Temps et les corrections de trajectoire en espace libre. Il allait moins vite, que sur BDML mais, finalement, 10 années ne s’effacent pas comme ça. Il se sentait à l’aise. Il sut que ça irait.


  D’un doigt il bascula le contact général et brancha le grand écran, devant lui. Le terrain de l’astroport surgit d’un seul coup. Il distinguait si nettement les montagnes à l’horizon au-delà de la savane beige, qu’il aurait pu se tromper sur leur éloignement. Sur la droite des bâtiments s’étalaient en désordre et, plus loin, Kappa. La seule vraie ville de Kappa XII, donc la capitale, ce dont les gens étaient curieusement fiers, par ici. Assez grande, d’ailleurs 50 000 habitants disait-on, logeant dans des bâtisses préfabriquées, elles aussi, ne dépassant jamais deux étages, quand une seconde avait été soudée au-dessus de la première, et bordant des sortes d’avenues larges au sol sombre ; fait de roche vitrifiée, comme partout sur ces planètes. Des passages plus étroits les reliaient entre elles. On aurait peut-être dit des rues, dans le passé. Erell était arrivé en ville deux jours plus tôt pour régler ses affaires, prendre les dispositions pour que la moitié de son troupeau soit vendu, au meilleur prix de la bourse au bétail qui variait d’un jour à l’autre et ouvrir et créditer un compte intersystème. Son compte local, qui lui servait depuis trois ans, ne convenait pas pour son voyage. Les Limiteurs devraient suffire à garder ses troupeaux groupés pendant son absence. Au dernier moment, pensant à son troupeau il avait exigé qu’une majorité de mâles soient prélevés pour n’en laisser qu’une douzaine. Ceci afin de garder un maximum de femelles. De cette façon le cheptel se reconstituerait plus vite, pensait-il, puisque celles-ci mettraient bas deux fois dans l’année. Il avait appris récemment que quelque part sur Terre, autrefois, les éleveurs ne gardaient parfois qu’un seul étalon par troupeau. Et le système fonctionnait bien. Il souscrivit une assurance entretien-surveillance de ses bêtes pour que le troupeau soit inspecté une fois par mois et une assurance sur la vie de ses Progs, dont le montant lui garantissait que personne ne s’aviserait de les abattre ! Par ailleurs il avait pris un accord avec Rach Bronsk pour que celui-ci vienne régulièrement visiter les progs et vérifier que les pièges leur donnaient de la nourriture. Bronsk n’avait pas hésité. Un brave type !


  Et il avait laissé des vêtements sales sous les hangars, pour que Jawa et les petits, comme il continuait à les appeler, gardent son odeur en mémoire…


  Gamb’Hatt survint alors qu’Erell s’apprêtait à quitter le poste. Le chargement du fret était terminé, il ne restait qu’à stocker les vivres. Les petits Transports avaient l’habitude de faire le plein de vivres frais sur les planètes-colonies où les détaxes leurs laissaient les marchandises à des prix extrêmement bas. Bien sûr cela exigeait de fabriquer les plats à bord pour la consommation journalière, pas question de trouver ici des plats préparés à un prix compétitif. Le décollage était prévu deux heures plus tard. Le Patron lui donna les indications générales de vol sur cet engin et, comme il l’avait dit, lui montra en détail l’enchaînement des procédures de décollage. C’était finalement plus simple que dans l’armée et Erell mémorisa facilement les séquences. Après quoi Gamb’Hatt lui désigna une minuscule cabine, dans la coursive derrière le poste et les installations de l’équipage. Celui-ci apprit-il, se composait d’une techno Géné’ et un Prop’ et de deux navigants de Maintenance-Stockage. Il se déshabilla pour prendre une douche avant le recomplètement des réserves d’eau et enfila une vieille combinaison de vol civile, mauve, qu’il avait achetée à l’astroport. Elle avait pas mal vécu mais était à sa taille, il ne lui en demandait pas plus. La cabine était vraiment petite, une seule couchette anti-G, matérialisée par une toile légère qui paraissait tenir en l’air par miracle. Une table et un espace de rangement mural, et un bloc hygiène-sanitaire.


  Avant de quitter la cabine pour rejoindre le Patron au carré et rencontrer le reste de l’équipage, Erell brancha un instant le projecteur holo du bloc et il vit apparaître son image, en trois dimensions. Machinalement il se dit que cela faisait bientôt trois ans qu’il ne s’était pas vu. Depuis le Centre de soins, en fait. Aussi il examina l’individu en face de lui avec une certaine curiosité. Dans cette pièce exiguë la taille paraissait assez haute ; son allure osseuse, le grandissant ; mais Erell savait qu’il mesurait simplement 1,88 mètre, ce qui le plaçait un poil au-dessus de la moyenne de sa génération. Il songea qu’il n’avait jamais repris de poids depuis sa sortie du Centre, pas même retrouvé le précédent, enfin celui d’avant sa blessure… Les cheveux châtains étaient mêlés de mèches blondies par le soleil. Une chevelure bizarre, songea-t-il en y portant la main. Depuis deux ans il se bornait à couper au couteau-laser les mèches descendant dans son cou ou devant ses yeux, si bien que sa coiffure était parfaitement anarchique. D’autant que ses cheveux avaient toujours poussé dru. Il faudrait qu’il s’occupe de ça bientôt. Selon la lumière et l’humeur ses yeux oscillaient entre le gris clair et le gris foncé. Le front haut, et droit, les joues assez creuses, davantage qu’autrefois forcément, et les pommettes plutôt saillantes, le menton de taille moyenne mais extrêmement dessiné, souligné, presque, par l’arête de la mâchoire, donnaient une impression de détermination. Certains lui trouvaient un air obstiné, ce qui était faux. Mais il savait ce qu’il voulait. S’il sollicitait toujours des avis ; dans des circonstances particulières, et quand le temps le permettait ; et acceptait des aménagements, il ne démordait pas de la ligne directrice qu’il avait choisie. Il était beaucoup moins autoritaire qu’il n’en avait l’air. Mais fallait-il encore se donner la peine de le découvrir et ça lui avait facilité la vie, dans l’armée. On le soupçonnait de vouloir imposer systématiquement sa façon de voir et il n’avait jamais eu besoin de hausser le ton avec ses hommes…


  Son regard baissa et il sourit fugitivement. Il était encore un garçonnet quand il avait découvert la taille de ses mains et de ses pieds. Si, à l’époque, il s’était réjoui de ses grandes mains, qui lui donnaient un avantage dans les activités sportives, il n’était guère content de ses pieds… Il fallait dire qu’ils étaient, c’était vrai, très grands ! Ses frères et sœurs “édus” ; comme on le disait des enfants nés la même semaine, dans la même couveuse multiple, puis élevés ensembles dans une cellule familiale de “Materna” ; s’étaient terriblement moqués de lui ! Il eut envie de hausser les épaules, un peu agacé par ces souvenirs. Ses yeux se fixèrent sur l’expression de son visage où il lut quelque chose de nouveau, sans en comprendre tout de suite le sens. Il finit par deviner. Ses traits étaient plus accusés qu’auparavant, les rides plus profondes. Comme si les épreuves des années de guerre avaient longtemps attendu avant d’apparaître, à la manière d’un antique papier photo qui laisse peu à peu monter l’image. Oui, son visage était celui d’un homme qui a traversé des moments de crise et ne songe pas à le cacher. Ou ne s’en préoccupe pas. Erell n’était pas de ceux qui surveillent leur apparence mais il était surpris de l’image qu’il donnait de lui-même, se demandant d’où venait le hiatus qu’il sentait entre son image réelle et ce qu’il croyait être. Vaguement troublé il se rendit au carré où un navigant buvait un gobelet d’eau.


  *


  Allongé sur la couchette de sa cabine, Erell faisait machinalement tourner le quartz entre ses doigts. La lumière était fortement diffractée en le traversant et, décomposée, faisait non seulement apparaître les couleurs de base de l’arc-en-ciel mais aussi de subtiles nuances, entre elles. En outre plus ou moins éclairées et colorées, les masses sombres qui veinaient la masse du quartz prenaient des formes étonnantes, changeantes, selon d’infimes modifications de la main tenant le minéral.


  Bien, les yeux dans le vague, il ne se lassait pas de le regarder. Souvent quand il regagnait sa cabine après le quart, il se détendait en manipulant la pierre. Ça fonctionnait à chaque fois. Il oubliait ses obsessions, faisait le vide dans sa tête.


  Deux mois qu’il avait embarqué, à Kappa XII. L’équipage du 08 33 n’appelait jamais le petit Transport autrement que par son numéro de série, et Erell n’avait jamais pu en obtenir l’explication. Les hommes d’équipage n’étaient guère causants. Pas des brutes mais des navigants, peu communicatifs avec ceux qu’ils ne connaissent pas bien. En vol en tout cas. Seul, Gamb’Hatt s’était un peu raconté. Hors d’âge pour être incorporé directement dans la Spatiale, il avait passé la guerre à faire des liaisons Système, assez lucratives, du côté des “Peuplades”, un amas rébarbatif, qui fournissait la Confédération de Persée en matières premières pendant les années difficiles. La navigation y était si peu sûre, avec des quantités de saloperies en orbite plus ou moins stables, que jamais l’année des rebelles de Cassiopée n’avaient eu envie de s’y risquer. Avec la guerre il était peu aisé de trouver des équipages civils expérimentés dans cette navigation et le boulot de ramassage, pour alimenter les grands centres de tri de minerais non raffinés en provenance des sinistres planètes de l’amas. C’était un travail essentiel pour la Confédération et ces équipages étaient mobilisés sur place. C’est ainsi que Gamb’Hatt avait pu mettre de côté l’argent nécessaire à acheter son propre Transport, après la guerre. Une vieille machine mais qui tenait le coup.


  Le 08 33 avait plongé en Espace-Temps en direction du sud, faisant ainsi un détour dont Erell était prévenu. Ils devaient décharger le matériel embarqué à Kappa sur un petit satellite artificiel de triage, Fret 228. Ils n’y étaient restés qu’une journée, le temps pour Gamb’Hatt de compléter son chargement. Il connaissait visiblement beaucoup de monde et on l’accueillait bien. Les installations de ces satellites étaient tellement bricolées qu’on avait de la peine à découvrir l’origine des composants. Beaucoup de récupération de parties de coques, d’engins militaires de combat en partie détruits, le tout assemblées, soudées en un ensemble monstrueux, parfois en espace, parfois amarré à un petit astéroïde. Ils firent deux autres escales dont l’une en frontière de l’amas sur un petit satellite, naturel cette fois, qui tournait si vite sur lui-même qu’il faisait une rotation complète en cinquante-deux minutes. Si l’on travaillait dehors, en combinaison, on se trouvait tantôt en pleine lumière d’une étoile lointaine, tantôt dans une obscurité complète si bien qu’il fallait utiliser les projecteurs de casque.


  Il y avait peu de monde réveillé lorsqu’ils étaient arrivés et Erell, pour une fois, avait donné un coup de main pour décharger. Ça n’avait pas pris plus d’une heure, après quoi, pendant que Gamb’ Hatt entamait des discussions avec le chef de base, il était allé faire un tour dehors, bottes lestées pour compenser la pesanteur insignifiante. Il avait fait quelques pas sur cette mini planète au sol poussiéreux, s’éloignant vers une zone plate bordée d’un tas de rocailles. Il longeait celui-ci quand le “soleil”, comme on disait couramment pour désigner l’étoile éclairant une zone spatiale, était brutalement revenu. Un rayon lumineux d’une douloureuse puissance, ricochant sur le sol, lui avait blessé fugitivement les yeux. Il était très aigu et le pas qu’était en train de faire Erell l’avait successivement exposé puis mis à l’abri ! Étonné d’une force pareille il s’était penché sur le sol, cherchant ce qui avait pu refléter ainsi la lumière rasante de l’étoile. Pour cette raison il avait eu de la peine à découvrir une pointe minérale dépassant légèrement de la poussière, appuyée contre une grosse pierre. En fait la vitesse de rotation du satellite et la position de ce quartz étaient telles que le minéral ne devait recevoir et refléter la lumière que pendant une fraction de seconde. Le hasard avait voulu que le jeune homme se trouve dans son rayon précis à cet instant exact. Une demi seconde avant ou après, cinquante centimètres sur le côté, de part et d’autre, et il n’aurait jamais rien vu.


  Bref, intrigué, il avait ramassé le quartz et l’avait essuyé grossièrement, constatant que la matière était seulement très translucide, mais pas véritablement transparente ! Il ne s’agissait manifestement pas non plus d’un diamant… Ces trucs là n’arrivent jamais, bien entendu. À croire qu’il n’y a pas de diamant dans l’espace ! Ça ressemblait assez à un pétale de rose des sables ; ces conglomérats stratifiés de roches que l’on trouve dans certains déserts. Il l’avait levé vers l’étoile, prêt à fermer les yeux… Mais non, les rayons étaient fortement diffractés et déviaient sur le côté de son visage, formant, en revanche, des formes lumineuses changeantes magnifiques, avec des couleurs somptueuses et incroyablement douces. Elle mesurait 8 cm de diamètre et devait entrer dans une poche de combinaison. Il l’y avait rangée et était revenu en direction des installations du petit terminal auquel le 08 33 était amarré par un couloir mobile permettant le passage depuis l’engin jusqu’aux halls de stockage. Gamb’Hatt l’avait alors appelé. Par holovision il venait d’engager un second pilote qu’il embarquerait sur Fret 208 un satellite dispatcher de plus grosse importance. C’était un type qu’il connaissait et il était très satisfait. Du coup il s’était occupé d’Erell. Il lui avait trouvé un passage, directement depuis Fret 208 vers NGC 1245 de Persée, comme navigateur sur un TIS, un assez gros Trans-Inter-Système. C’est ainsi qu’Erell avait quitté le 08 33 pour le Gésiras Commandant Gypze Cahan.


  La traversée, sans histoire et même assez ennuyeuse, était maintenant achevée le Gésiras venait d’accoster SF 1245, un satellite terminal fret-passagers de NGC 1245, au cœur de la Confédération de Persée, en orbite autour de Persée I. Les manœuvres d’immobilisation, étaient terminées. Erell avait regagné sa cabine et terminé d’enfourner ses affaires dans son sac, avant de quitter le bâtiment.


  Il leva le quartz pour le placer en direction de la lumière regardant les zones sombres se colorer d’un mauve stupéfiant de pureté, des traits de lumière minces comme des rayons laser découper l’espace intérieur. Jamais il n’avait été capable de reproduire deux fois les mêmes colorations, ni les mêmement formes. Bon… il était temps de se préparer. Il quitta la couchette, enfila une combinaison de sol récente, omni taille, d’un gris passe-partout, achetée sur le dernier satellite. Puis il sortit de la cabine longea une coursive et alla déposer son sac à côté d’un sas.


  Le Commandant l’attendait à l’entrée du grand carré. Il avait un air gêné un peu insolite. C’était un gros type assez détendu, en général. Il avait un visage curieux avec des joues qui ressemblaient à des fesses : énormes et ventrues ! Comme deux escalopes sur le côté du visage, rapetissant encore une petite bouche. Si Gamb’Hatt était son propre patron et en avait tous les soucis, de fret notamment, ce Commandant était le salarié d’un petit armateur et n’avait d’autres préoccupations que la navigation. Mais c’était un brave homme, assez chaleureux.


  — Toujours résolu à retrouver vos frères édus, Cathal ?


  — Toujours, Commandant, confirma-t-il.


  L’autre se tourna lentement sur le côté donnant l’impression d’être embarrassé.


  — Dites-moi quand êtes-vous venu pour la dernière fois à Persée I ?


  — Jamais Commandant. En réalité je ne connais aucune planète civilisée. Direct de la Materna dans l’armée, vous voyez ?


  L’autre eut un silence, presque embarrassé.


  — Avez-vous eu des nouvelles de vos frères ? Je veux dire… récemment ?


  — Pas vraiment, Commandant, non. Mais j’aurai leur adresse actuelle par notre Materna.


  Où voulait-il en venir avec ces questions et son air de plus en plus mal à l’aise ?


  — Vous avez été blessé avant la fin de la guerre, vous m’avez dit ?


  — Cinq mois avant, oui… mais pourquoi vous me demandez ça ? finit par lâcher Erell.


  Pendant un instant le Commandant se dandina, comme un gamin, regardant d’un côté de la coursive puis de l’autre. On aurait dit qu’il vérifiait que personne ne pouvait les entendre, songea Erell, mais c’était une idée ridicule.


  — Écoutez… Je… Savez-vous ce qui se passe, dans le Monde, comme on dit maintenant ?


  Ce fut à Erell d’être surpris et mal à l’aise. Il ne savait que répondre.


  — À dire vrai je ne me tiens pas au courant, Commandant, la politique ne m’intéresse guère et…


  Il ne termina pas sa phrase et le silence s’installa à nouveau.


  — Est-ce que vous voulez dire que vous n’écoutez pas… du tout la holo ? finit par demander l’autre, vaguement incrédule.


  Il avait insisté sur les mots.


  — Pas depuis trois ans, non, depuis la fin de la guerre, confirma le jeune homme. Je sais que je devrais et…


  — Attendez… vous n’êtes au courant de… rien ?


  — Au courant de quoi ?


  Cette fois le Commandant passa une main sur son visage. Puis il parut prendre une décision.


  — Écoutez-moi, Cathal, ne m’interrompez pas, ne me posez pas de questions, mais écoutez-moi bien. C’est très sérieux… Je ne sais pas où vous allez exactement et ne veux surtout pas le savoir. Dites-vous que les choses ont énormément changé, depuis deux ans. ÉNORMÉMENT. Ne parlez jamais de la guerre… surtout de votre guerre. JAMAIS, vous entendez ? À quiconque. Même si on vous interroge innocemment. Ne dites jamais où vous avez servi, non ce n’est pas ça… ne dites jamais que vous avez combattu, voilà, c’est mieux. Évitez toute conversation où vous seriez amené à parler de la guerre. Et évitez de dire que vous êtes venu par ici retrouver vos frères et sœurs eu, ce serait… peut-être mal interprété. Trouvez une autre histoire. Vous comprenez ce que je vous dis ?


  — Bien sûr, j’ai compris, Commandant, mais je ne vois pas à quoi ça rime, fit Erell un peu agacé.


  Le gros officier eut l’air soudain las.


  — Vous comprendrez, en attendant faites-moi confiance, Cathal, n’oubliez jamais ce que je vous ai dit, jamais, n’est-ce pas ?… Non, en fait, Cathal je ne vous ai jamais rien dit, d’accord ? D’ailleurs j’ai moi-même oublié tout ceci.


  Il parut soudain effrayé de ses propres paroles, ou de sa véhémence, et lâcha rapidement :


  — Oh, bien entendu je fais toute confiance aux Autorités de la nouvelle Confédération. Elles savent ce qu’elles font et ce que je vous ai dit là était juste… une sorte de conseil, comme ça, disons pour vous faciliter les choses, quoi. Je sens bien qu’il n’y a pas de problème avec vous. Allez, bonne chance, mon vieux.


  Il fit demi-tour et partit rapidement avant qu’Erell, stupéfait, n’ait eu le temps de lui répondre. Quel était le but réel de cette conversation ? Ou plutôt de ces “conseils” ? Il ne savait que penser sinon qu’il devrait probablement tenir compte de cet étonnant avertissement. Le Commandant n’était pas idiot, s’il s’était donné la peine de prononcer ces mots il devait avoir une bonne raison. D’autant que cette scène lui avait visiblement coûté. Cette précaution de prévenir que leur conversation n’avait jamais eu lieu… Erell était encore pensif, le sac pendant au bout du bras, en débouchant du long tapis roulant dans le tunnel de raccordement avec le Satellite de transit. Il découvrit un hall carré de plus de deux cents mètres de côté, violemment inondé d’une lumière crue, jaune, semblant venir de partout. Le plafond était si haut qu’on ne le distinguait pas. Mais ce qui frappait avant tout c’était la couleur, jaune agressif, cette fois, qui semblait recouvrir toutes les surfaces.


  Des groupes de passagers agités traversaient le hall à pas nerveux, comme si leur avenir était en cause s’ils ne pénétraient pas les premiers dans leur Liaison ! Erell regarda un moment, immobile, les tableaux lumineux dont on se demandait à quoi ils servaient puisque les passagers tenaient dans leur main un cube d’admission qui les guidait automatiquement vers leur tunnel d’embarquement. Il obliqua en direction du bloc Navigation du satellite où l’activité le surprit. Tout le monde avait l’air pressé, ici aussi. Même les tenues l’étonnèrent un instant. Il n’était pas habitué aux combinaisons civiles, aux couleurs et motifs correspondant aux professions et aux qualifications. Il voyait autour de lui des navigants de Transports de passagers en combinaisons pannes, rouges, mauves moins souvent, ou vert-clair, selon leur spécialité et des technos d’assistance en gris foncé avec l’insigne de leur appartenance, sur la poitrine. Dans la salle des équipages où quelques navigants de Trans bavardaient il pénétra dans la première cabine d’opération libre, chercha un instant des yeux la caméra et s’assit sur un tabouret inconfortable, face à l’espace sombre où l’holo de l’opérateur allait apparaître. Puis il introduisit sa licence dans une fente, déposa le carnet de navigant civil qu’on lui avait donné à Kappa, ouvert, dans un logement qui se referma aussitôt, et tapa sur le clavier à sa droite la déclaration réglementaire de débarquement.


  Il se sentait calme et son visage, il le savait, ne laissait transparaître aucun sentiment. Presque tout de suite l’holo d’une femme d’une quarantaine d’années, blonde, l’expression indifférente, apparut en buste devant ses yeux, comme si elle était assise en face de lui, de l’autre côté d’une table. Il y avait eu de sacrés progrès dans la définition des holos, depuis sa sortie de Materna, songea-t-il. Il était impossible de faire la différence entre cette image, en trois dimensions, et un personnage en chair et en os qui aurait surgi devant lui. Même les proportions étaient celles de la réalité, l’image était à la mesure d’un être humain. Il cacha sa surprise et afficha, machinalement, et sans savoir pourquoi, un demi-sourire assez niais sur ses lèvres.


  — Vous débarquez ? interrogea la femme d’une voix sans chaleur.


  — Oui, à l’instant. Du Gésiras.


  — Je sais lire, lâcha-t-elle, plus sèchement cette fois, les yeux baissés vers un écran qu’Erell ne voyait pas…


  Mais pour qui se prenait cette fille ? Il allait la rembarrer quand les paroles du Commandant jaillirent à sa mémoire, comme un signal d’alerte. Celui-ci n’avait rien dit qui se rapporte à cette situation précise, mais quelque chose de confus l’incita à se taire. Retenant donc les mots au bord des lèvres il se borna à accentuer délibérément son air benêt.


  — … Je vous demandais si vous comptez séjourner sur NGC 1245, descendre au sol sur Persée IV, si vous comptez sur un prochain embarquement ? demanda-t-elle.


  Son cerveau se mit en branle immédiatement. Cet interrogatoire n’avait pas lieu d’être. Un simple contrôleur au sol n’est pas habilité à poser ce genre de question à un navigant. En outre ce n’est pas son travail. Il ne devait s’occuper que des carnets de vol et des licences. C’était en tout cas ce qu’Erell avait appris à l’époque de sa formation. Ou bien les coutumes avaient changé ou bien… Il décida de sonder le terrain.


  — J’ignore encore. Je vais vers Bêta XXVI et je ne sais pas si je trouverai un embarquement pour cette direction.


  Elle leva la tête.


  — Qu’est-ce que vous allez faire là-bas ? dit-elle d’une voix neutre, curieusement démentie par la fixité de son regard.


  C’est l’opposition entre la voix et l’expression qui alerta Erell. Il se passait quelque chose… Sans s’en rendre compte il eut ce geste vague de la main et ce sourire banal qu’il utilisait autrefois quand il n’avait pas envie de répondre trop précisément à un supérieur, aux retours de mission, quand les officiers devaient faire un débriefing pendant des heures. “Et pourquoi avez-vous ordonné un tir d’interdiction sur les crêtes alors qu’on vous assurait que le terrain était en partie dégagé ?” “Qu’est-ce que vous voulez dire par on ne sait jamais ?”, “Ne pensez-vous pas qu’un barrage thermique eût été plus indiqué à ce moment ?”… Et ces types, qui n’étaient jamais allés au feu mais voulaient donner des leçons de tactique ! Ça durait, durait…


  — En fait je suis surtout éleveur, maintenant, commença-t-il, sans cesser de sourire de la même façon bonasse et regardant la femme droit dans les yeux. J’ai changé de métier, on pourrait dire ! Je sais qu’on pratique une technique ancienne de “composition” des troupeaux dans certains coins. Ça peut déboucher sur une méthode complètement nouvelle et révolutionnaire pour nous, éleveurs, vous voyez ? Un rendement vraiment différent, vous comprenez ? Je veux être dans le coup, quoi.


  — Une “composition” des troupeaux ?


  Elle avait un air à la fois surpris et mécontent, comme si elle soupçonnait qu’il se moqua d’elle.


  Il accentua encore son sourire niais.


  — Oui. Nous, enfin avec nos gnous à nous quoi, ceux de chez nous, vous me suivez ? On a un mâle pour une femelle… Pour la reproduction, vous voyez ? Et puis aussi parce qu’ils sont toujours par deux, dans notre coin à nous. Une spécificité locale génétique, probablement. On ne sait pas pourquoi mais c’est comme ça, toujours par deux, ils sont. Alors maintenant qu’on dit qu’il suffit d’un seul mâle pour un petit troupeau, un seul, vous imaginez ça ? Ça change tout, voyez ? C’est complètement différent, si vous me suivez… Comme ça on aura bien plus de femelles que de mâles, fit-il en se penchant en avant vers la holo, comme pour lui parler à mi-voix. Et alors c’est bien mieux parce que, par nature, les femelles sont bien plus grasses… elles rapportent plus à la vente qui se fait toujours au poids, quoi… vous me suivez toujours, non ?


  Sur la fin il avait fait mine de s’énerver et son interlocutrice secoua lentement la tête visiblement excédée par le sujet de conversation… Visiblement les femelles grasses et les mâles uniques la laissaient indifférente ! Un coup de veine qu’elle ne se soit pas sentie visée par l’allusion aux femelles grasses !


  — Alors vous décidez quoi ? Satellite, le sol ou un embarquement ?


  — Mais enfin je viens de vous dire que je ne sais pas encore ! Si je trouve un embarquement je saute dessus y a pas de petites économies, hein ? C’est pas en prenant un billet sur un Liaison-passagers qu’on s’enrichit, pas vrai. Alors je vais tournicoter, voir si je trouve pas un petit TIS ou plus petit encore, qui me rapproche. Mais je vous tiendrai au courant, personnellement, si c’est ça que vous voulez ?


  Cette fois il se demanda s’il n’avait pas été un peu trop loin. Mais non, elle le fixait comme une espèce d’arriéré. Puis elle haussa les épaules pendant que son regard dérivait. Elle parut pianoter sur un clavier et son image holo disparut sans qu’elle n’ajoute un mot. Erell veilla à garder son air “éleveur des plaines profondes” en récupérant ses documents, saisissant son sac, et se levant pour quitter la cabine. Il était désormais trop sur ses gardes pour se relâcher, la caméra continuait peut-être à le cadrer ? En somme, sans forcément insister autant, son personnage d’éleveur présentait pas mal d’intérêts. Notamment celui d’être authentique, si sa petite théorie était peut-être un peu tirée par les cheveux, pour le commun des mortels. Mais c’est précisément ce qui en faisait l’intérêt, on attendait de lui qu’il s’explique et ses propos étaient inattendus. Il se demanda intérieurement ce qui avait bien pu le pousser à imaginer cette histoire ? Probablement un sentiment d’incertitude, relié aux paroles du Commandant. En tout cas il avait maintenant la conviction d’avoir eu raison. Il ne comprenait pas ce qui se passait ici.


  Pourquoi cet avertissement du Commandant, pourquoi ne pas parler de la guerre, ne pas dire qu’il avait été soldat ? Ce n’était pas une honte, tout de même ! Ni un secret militaire. Ils avaient été un sacré nombre dans ce cas. Même si les mobilisations, aujourd’hui, ne représentaient plus ce qu’elles étaient dans le passé des hommes. Il se souvenait avoir appris, à la Materna, que dans les temps Anciens tous les hommes, de 18 à 40 ans, se retrouvaient dans l’armée, au front, pendant les guerres. Maintenant ce n’était plus possible. Au fur et à mesure où la technologie avait progressé, matériels et armements sophistiqués, il avait fallu de plus en plus d’hommes et de femmes à l’arrière, pour un seul combattant. Le matériel utilisé devait être remplacé presque à chaque campagne, il fallait assurer toute la partie logistique, la nourriture les transports et tant de choses à organiser, contrôler, réparer. Si bien que l’on comptait plus de deux cents personnes, hommes et femmes, mobilisées sur place, pour un seul soldat, homme ou femme également, au combat. La première conséquence était que les armées modernes comprenaient moins de soldats, même en sachant qu’elles étaient désormais composées indifféremment de membres des deux sexes, y compris comme combattants de première ligne. Mais la puissance de feu avait tellement augmenté qu’on aurait dit qu’elles étaient des milliers de fois plus importante qu’un millénaire auparavant. Enfin le “Nouveau” millénaire précédent.


  À la fin de la Grande Migration, quand les Humains avaient dominé le voyage en Espace Temps qui leur permettait de quitter le Système solaire et s’étaient installés sur les planètes vivables de la galaxie, il avait été décidé de changer la façon de compter le Temps qui s’écoulait. On avait décidé que l’espèce humaine démarrait désormais un Nouveau millénaire à l’an 1. D’où l’expression “premier Nouveau millénaire, ou le premier N millénaire”. On en était au début du troisième.


  Erell revint aux paroles du Commandant. Pourquoi ne pas parler de la guerre ? La question tournait dans son crâne et l’agaçait. La raison devait être simple pourtant. Il aurait dû être capable de comprendre tout seul, non ? Il finit par se dire que son cerveau avait besoin d’être remis au travail, il manquait d’entraînement et fonctionnait bien mal. Depuis trois ans ses problèmes habituels, tournant autour des troupeaux, étaient plus simples, évidemment.


  Dans le hall des équipages il songea à ce qu’avait dit la fille du contrôle au sol. À trente-deux ans il n’avait jamais vu, de ses propres yeux, une planète du Monde, comme on disait dans l’armée, civilisée quoi. À la Materna ; installée sur une planète colonie pratiquement inexploitée ; pendant ses études, il avait vu comme tout le monde, des centaines de documentaires sur les planètes du système, les autres Fédérations, sur la vie pratique au sol, à laquelle on les préparait ainsi. Mais il n’y était jamais allé réellement, ce qui fait une sacrée différence. Dans l’armée il avait connu des quantités de planètes mais des endroits non civilisés. Ou carrément désertiques ou planète-colonie, pour des opérations de débarquement et de combat, ou pour un repos jamais très long après une campagne. Mais il se rendit compte que ça ne le tentait pas davantage qu’en sortant du Centre, après sa convalescence, quand il avait décidé de chercher le calme et le silence. Avec une petite crispation de la bouche il revint au présent et se mit à la recherche d’un tableau des navigants. Il devait y avoir quelque part un moyen de faire savoir que tel bâtiment cherchait tel ou tel spécialiste. Il finit par poser la question à une Navigant-Prop’ qui passait près de lui.


  — Interroge l’ordi des Navigants par n’importe quel poste d’information, répondit la grande fille qu’il avait prise par le bras pour l’arrêter. D’où sors-tu ?


  — D’une colonie, fit-il en reprenant son sourire niais.


  Il repéra une cabine comportant un immense “i” sur fond blanc et s’y dirigea. L’ordi était d’un modèle inconnu mais il en comprit très vite l’usage. Une liste, très courte, apparut sur l’écran avec les destinations.


  Tous des Liaisons ou des gros Transports, qui allaient assez loin ou sur des planètes de Persée. Rien dans le secteur de Beta XXVI. Mais aucun petit bâtiments non plus et ce n’était pas normal. Il devina que ceux-ci ne devaient pas figurer sur cette liste. Il y avait trop de choses qu’il ne connaissait pas. Il réfléchissait quand il aperçut l’enseigne d’une cafèt’ pour les équipages et eut une idée.


  C’était un grand truc ultra moderne. Un effet de lumière empêchait de voir le plafond et donnait, au contraire, l’illusion d’être dans l’espace quand on levait la tête. On distinguait même des points lumineux. Des diffuseurs balançaient une musique assourdissante pour ses oreilles désormais habituées au bruissement des herbes dans les prairies. En outre il cherchait vainement un thème musical dans l’accumulation de sons. Comment un musicien pouvait-il apprendre par cœur des morceaux comme ça, se dit-il avant de songer que tout devait être composé et interprété électroniquement. Ce qui le ramena à ses quartz de musique ancienne et il se promit d’en acheter avant de rentrer sur Kappa XII.


  La salle était partagée en sorte d’îlots, entourés de petites mini cloisons, où une cinquantaine de consommateurs attablés bavardaient, par groupe de quatre ou cinq. Ce n’était pas ce qu’il lui fallait. Il finit par repérer au fond un type seul et l’observa un instant. La cinquantaine, bedonnant, techno Pressurisation-Sécurité, d’après l’insigne de son col. Le regard distrait il contemplait son gobelet vide. En approchant Erell découvrit que son oreille droite n’était pas à la hauteur de la gauche. Un blessé mal rafistolé, probablement. Un frémissement intérieur lui servit de sonnette d’alarme. Blessé de guerre, autrement dit “guerre”. À éviter d’après le Commandant ! Il obliqua aussitôt et fit mine de tâter ses poches à la recherche de quelque chose pendant que son regard fouillait la salle. Là-bas, une grande fille en combinaison rose du service de santé spatial, restait assise, accoudée à la table alors que le groupe avec lequel elle bavardait la seconde précédente se levait. Il n’hésita pas, faisant un léger détour pour l’aborder de côté.


  En approchant il l’observa. Ainsi assise il était difficile d’estimer sa taille. Pas très grande, autour du mètre soixante-quinze, probablement. Elle n’était pas épaisse, sûrement pas plus d’une soixantaine de kilos, à cinq près ! Pas encore la trentaine, apparemment. Son visage était étonnement ouvert, lisse, pensa Erell qui rectifia en notant qu’elle n’avait même pas les rides du sourire, de chaque côté de la bouche. Elle n’était pas belle au sens que lui donnaient les peintres, autrefois, mais elle avait un visage régulier et une expression qui accrochait le regard. Les pommettes hautes et l’ovale de la mâchoire étaient parfaits, en revanche. Un modèle d’équilibre. Ses cheveux, courts, étaient d’un blond foncé mêlés de mèches décolorées. Elle leva soudain la tête et il aperçut ses yeux, éclairés par un rayon qui devait la gêner car elle se déplaça légèrement sur le côté. Ils étaient d’une couleur étonnante, marron clair, non plus que ça… la couleur de l’ambre, oui, c’était cela, deux morceaux d’ambre foncée qui donnaient encore de la profondeur à son regard. Un peu ceux de Jawa, sous certains éclairages, songea-t-il curieusement. Ça oui, cette fille avait du charme, beaucoup de charme.


  À son poignet gauche elle portait un joli multi argenté rectangulaire. Erell en avait déjà vu un, aussi petit, à une précédente escale. Les multis, la seule chose commune à tous les humains, étaient des petits appareils complexes combinant la classique puce d’identité ; avec les qualifications professionnelles ; la puce bancaire codée permettant d’authentifier toutes les opérations de paiement et d’encaissement, un système temporel radio guidées automatique donnant l’heure universelle et locale, et un petit identificateur-Com. Depuis bien avant la guerre les individus devenaient, à leur naissance, titulaires d’un numéro d’appel Com, une sorte de numéro matricule. Il suffisait de placer le multi devant la sonde d’une borne Com pour recevoir des appels enregistrés par des correspondants et, bien sûr, de faire un appel du même genre, même longue distance. Pas moyen d’oublier ce numéro, c’était celui de recensement attribué à la naissance ! Les derniers multis comprenaient un véritable Com miniaturisé, indépendantes des bornes ! Celui d’Erell était d’une ancienne génération, un vieux modèle, assez gros, avec une Com rudimentaire…


  — On fait un marché, dit-il en stoppant à côté de la jeune femme, un vague sourire sur les lèvres, je vous offre ce que vous voulez boire et vous m’aidez à trouver ce que je cherche.


  La fille leva la tête et son regard le parcourut, de la tête aux pieds, avant qu’elle ne laisse tomber froidement :


  — Si je veux boire je me le paie et je sais très bien ce que vous cherchez.


  — On parie que non ? répondit-il avec une petite grimace amusée…


  Cette fois elle se renversa légèrement en arrière.


  — Je suis psy, dit-elle, des types comme vous on secoue un siège il en tombe dix. Vous n’avez aucune chance. Même si vous inventez quelque chose pour vous en tirer, vous n’aurez pas prononcé cinq phrases que je saurai que vous mentez pour gagner votre pari. Je vous le dis, n’insistez pas.


  — Je maintiens quand même mon pari, persista Erell. Deux Gals, ça vous va ?


  Elle resta silencieuse un moment, semblant réfléchir tandis qu’il supportait le choc de son regard sans rien ajouter, cette fois. Elle regardait les gens en face avec un naturel, ou une assurance, déroutants. Un mot lui vint à l’esprit : si ses yeux étaient beaux, elle avait un regard “clair”, droit, sans hypocrisie. Un regard qui donnait quelque chose d’elle-même.


  — Ou vous êtes vraiment idiot ou vous êtes tellement sûr de vous que ça vaut la peine de vous moucher, se décida-t-elle. Je vous aurai prévenu. Allez, asseyez-vous.


  Avec un peu de retard il s’installa lentement devant elle évitant de la regarder en face pour se donner le temps de se reprendre.


  — Si la somme vous paraît trop élevée, commença-t-il, quand j’aurai gagné, j’accepterai un Gal seulement… Vous comprenez je suis effectivement sûr de gagner alors je ne veux pas profiter des circonstances OK ?


  — C’est ça, c’est ça, allez raconte ta petite histoire, fit-elle en utilisant un tutoiement un peu méprisant et sans dissimuler son agacement.


  Il décida de lui servir son couplet d’éleveur, mais sans y ajouter son personnage benêt. Quelque chose lui disait que ce serait une erreur avec cette fille. Il fallait lui jouer ça sérieux. Et il reprit, la tutoyant à son tour :


  — Voilà je viens d’une planète-colonie, Kappa XII. J’ai un troupeau de gnous. Mon élevage marche pas mal, mais j’ai appris qu’on met au point un système qui changerait tout pour nous. Nos bêtes ont une particularité, là-bas, elles vivent en couple, ouais mais ne t’énerve pas, ajouta-t-il rapidement en levant une main, ça n’est pas une manœuvre, même si le sujet te le laisse supposer… Bon je continue. Ça veut dire que les bêtes sont par deux, toujours par deux, mais attention aussi bien deux mâles que deux femelles. Il y a autant des uns que des autres. Depuis le début des élevages on a laissé faire, pour nous éleveurs quelle importance ? Tout a changé quand on a, enfin tout a changé pour moi, quand j’ai appris qu’on remettait en usage une pratique ancienne : seulement quelques mâles pour un troupeau entier. Il faut savoir que, chez nous, les femelles sont nettement plus grosses et plus grasses que les mâles. Ce qui veut dire que si j’échange la plupart des mâles contre des femelles, à la vente je vais gagner beaucoup plus d’argent, tu me saisis ? Les ventes se font toujours au poids, ça n’a pas changé depuis des millénaires. Voilà pourquoi je suis ici. Je suis venu me renseigner sur le principe de ces troupeaux, parce que ça représente certains détails pratiques différents, pour un éleveur. Par ailleurs il se trouve que j’ai un brevet de Premier Pilote Inter Système et je suis venu jusqu’ici en louant mes services pour un remplacement dans le poste. Le voyage est assez onéreux et je m’en tire de cette manière. Seulement maintenant je suis coincé : pour continuer mon voyage, je ne sais pas comment trouver un engagement sur un petit Trans. Je n’ai rien vu sur l’ordi des Informations. J’en ai déduit qu’il y a une autre filière, sur ce satellite, pour ces navigants précis et je cherche quelqu’un qui me l’indiquera, je n’ai pas envie d’aborder un navigant et de me faire mettre en boite une nouvelle fois comme un colon borné. C’est le genre de truc qui vous suit partout… Alors qui a gagné le pari, à ton avis ?


  La fille le regardait sans masquer un étonnement total.


  — Je rectifie, dit-elle, ou tu es vraiment très fort… ou tu dis la vérité et là c’est l’histoire la plus loufoque que j’ai entendue.


  — Écoute, reprit Erell en simulant à son tour un agacement, si tu veux répondre à ma question je veux bien que tu considères avoir gagné. Je te verse tes deux Gals, tu me renseignes, et je m’en vais, d’accord ?


  Elle mima un petit sifflement.


  — Très, très fort ! Risqué mais très fort. Vraiment.


  Elle ne voulait toujours rien savoir et Erell commençait à se dire qu’il fallait débloquer la situation. Il la regarda en silence puis lâcha :


  — Je croyais que tu étais psy ? Tu ne vois pas que je dis la vérité ? On dit que vous avez des repères pour le comprendre assez rapidement. Ou alors tu fais une fixation sur les mecs ?


  Cette fois elle sursauta puis partit d’un long éclat de rire révélant des dents petites et très blanches. Curieusement son visage s’illuminait, quand elle riait. Il devenait ouvert clair, simple, comme si rien n’était aussi important que la gaieté qu’elle ressentait.


  — Bravo. Là bravo. C’est toi qui attaques, un contre-pied parfait ! J’ai affaire à un expert, hein ?


  Il se pencha en avant, excédé maintenant, et martelant ses mots.


  — Est-ce que tu pourrais envisager, seulement envisager que tu te trompes ? Imaginer que je ne veux pas autre chose qu’une INFORMATION. Rien, tu comprends, rien d’autre ! Tu es jolie, je ne nie pas mais ce n’est pas ce qui m’intéresse. Tu me réponds et je me lève, je sors de ta vie. Basta.


  — Mais tu n’y es jamais entré, petit colon, dit-elle d’une voix douce.


  Il haussa les épaules, découragé et lâcha en commençant à se relever :


  — Absurde. Bien sûr que si. Tu ne peux pas effacer ta mémoire comme ça, n’est-ce pas ? Ta tête, aussi bien faite soit-elle, n’est pas un ordi. Il te restera, un certain temps en tout cas, le souvenir de cette conversation. Des questions, des doutes, ou alors tu n’es pas si forte que ça.


  La main de la fille fila par-dessus la table et accrocha son poignet.


  — Attends un instant… Tu n’es pas idiot, petit colon. Cette réflexion, là, n’était pas bête. Tu as fait de la psychologie ?… Rassieds-toi.


  Il secoua la tête en se laissant redescendre doucement.


  — Non… ne recommence pas. Je ne te drague pas. Et dis-toi aussi que les colons ne sont pas forcément idiots.


  — Touché. Allez, recommence ton histoire, pour voir si tu la répètes bien, et je te promets de répondre à ta question. Je ne suis pas convaincue mais, disons ébranlée.


  Erell secoua lentement la tête, le visage baissé, hésita puis se décida à remettre ça. Il planta ses yeux dans ceux de la fille et ré-entama l’histoire des gnous.


  Une heure plus tard il leva sa chope pour la finir et resta la main en l’air. Que s’était-il passé ? Il réalisa qu’il était là en train de parler de sa vie sur Kappa, de l’élevage, de Jawa et de ses petits ! La fille, elle s’appelait Sterenn, il le savait maintenant, un coude sur la table, le menton reposant dans le creux de la main, le regardait, apparemment intéressée. Sur la table trois autres gobelets, vides, montraient qu’ils avaient pas mal bu, depuis un moment. Elle le regarda, amusée.


  — Que se passe-t-il ?


  — Dieu… mais je ne voulais pas… Enfin j’avais seulement besoin de renseignements. Je ne voulais pas te retenir, te raconter ma vie. Je te jure que c’est vrai. Je ne voulais pas te draguer. D’abord je ne sais pas et puis… je te donne ma parole d’…


  Il retint le mot sur le bord des lèvres.


  Elle sourit, légèrement ironique.


  — On dirait que ton inconscient t’a trahi, non ? Mais je te crois, n’en fais pas une histoire. Je ne connaissais pas ton style de drague. Si tu m’avais ennuyée il y a longtemps que je serais partie. Tu ne m’as pas forcée à rester… Ni vraiment draguée, d’ailleurs, tu avais raison, ajouta-t-elle en secouant la tête. Ton histoire paraissait tellement loufoque qu’il fallait bien que tu m’en dises plus. Je te dois deux Gals.


  Il hocha la tête, gêné maintenant.


  — Sûrement pas et je vais y aller.


  — Je t’accompagne au D2, dit-elle en se levant.


  Elle lui avait expliqué, plus tôt, qu’elle travaillait sur le satellite, chargée du suivi psychologique du personnel, et que les installations de maintenance et de départs, du fret et des petits Trans, n’étaient pas au même niveau. Les petits engins étaient isolés sous le satellite. Question de prestige. Ou d’absence de prestige !


  — Oh, je vais trouver, dit-il vivement.


  — Non, tu ne trouveras pas, assura-t-elle. Il faut travailler ici pour s’y reconnaître dans le labyrinthe des niveaux. Et j’ai terminé, à cette heure-ci, j’ai tout mon temps, je ne redescends pas au sol ce soir. Allez, Erell, ne t’inquiète pas. Et puis il faut bien aider les petits colons, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle en souriant.


  Il se rendit compte très vite qu’elle avait raison. Son sac au bout du bras il la suivit à travers un véritable dédale de petites coursives, changeant de niveau à plusieurs reprises en utilisant des puits anti-G. Finalement ils débouchèrent très bas dans le satellite, dans un couloir de quinze mètres de large sur plus de deux cents mètres de long, aux parois métalliques peintes d’un vilain beige. Le public ne venait pas ici, pas la peine de faire des efforts de décoration. Des salles et des bureaux s’ouvraient à droite et à gauche, affichant des sigles d’Affréteurs. Ils arrivèrent dans une salle assez grande, vague réplique, en beaucoup plus modeste, du complexe navigants où il avait été faire contrôler ses documents, plus tôt. Ils interrogèrent une borne automatique des mouvements. Aucun départ vers le secteur de Bêta XXVI avant trois semaines ! Déçu il dit à Sterenn qu’il allait se résoudre à prendre un passage sur un Liaison passager. Même dans ce cas il n’y avait aucun vol direct avant plusieurs jours ! Avec un changement il pouvait prendre un passage sur un Trans mixte, fret-liaison qui partait le lendemain soir. Le confort lui était indifférent et, guidé par Sterenn, il réserva un passage en tapant la destination et le numéro du Trans sur le clavier et en appliquant simplement son multi contre la cellule de la borne. Sur le Gésiras la solde qu’on lui avait accordée était de 15 000 Gals, il avait une réserve, maintenant. Le billet de plasto sortit d’une fente, automatiquement établi à son nom, le montant prélevé sur son compte. Pas de cube d’admission, en revanche, pour ces engins sans prestige ! Et l’embarquement se ferait par un niveau inférieur.


  — Qu’est-ce que tu vas faire en attendant le départ ? demanda ensuite Sterenn.


  Elle lui faisait face et il l’observa machinalement.


  — Je ne sais pas, me reposer probablement, peut-être faire quelques achats dans une galerie commerçante. Je vais d’abord prendre une chambre. C’est possible, je suppose ?


  — Tu veux dire une alcôve ? Tu ne veux pas descendre au sol, profiter de l’occasion pour visiter un peu ? Même si c’est plutôt onéreux ?


  — Non, dit-il en secouant la tête. Je ne suis pas d’un naturel curieux, tu vois ? Et les plaines ne m’ont pas habitué à la grande foule, aux complications des planètes civilisées.


  Cette fois il était certain d’avoir été naturel, il commençait à s’habituer à la situation.


  — Alors suis moi, je te conduis au transit-navigants. Ce sont des ensembles-de-vie et c’est moins cher qu’ailleurs, un petit avantage pour ceux qui passent leur carrière dans l’espace.


  — C’est quoi exactement ? fit-il en la suivant vers un puits de communication inter-niveau.


  Elle secoua la tête, amusée.


  — Tu avais vraiment raison, petit colon. Et je te demande pardon d’avoir douté de toi. Tu ne sais rien ! Un ensemble-de-vie est un logement complet, par opposition à une alcôve-de-repos, mais on dit simplement “alcôve,” dans un “Centre-transit”.


  Il dut avoir l’air surpris parce qu’elle ajouta :


  — Quand tu voyages tu loues une alcôve c’est-à-dire juste une couchette et une cabine d’hygiène. Le tout fait quatre mètres carrés, tu vois ? Avec un poste Com et une holo au mur, c’est tout. Mais quand tu séjournes quelque part alors tu achètes, ou tu loues, un ensemble-de-vie, dans un Centre-résidence, cette fois. Une alcôve un peu plus grande, avec un lit et pas une couchette, une cabine d’hygiène complète, une pièce à vivre avec système holo complet et Com, un coin où tu peux réchauffer toi-même des plats, ou les stocker si tu n’utilises pas les tubes-transfert, un peu plus onéreux, du Centre d’achats auquel ton ensemble est relié. Ce n’est pas comme ça chez toi, je suppose ?


  Il secoua la tête en grimaçant légèrement.


  — Non, il y a toute la place qu’on veut, dans les colonies. Par paresse j’ai gardé les deux petits blocs provisoires de mon prédécesseur, qui font chacun leurs trente mètres carrés standard, mais je pourrais aussi bien me faire livrer des blocs d’une surface triple, ou davantage encore, bien entendu. Et surtout, je pourrais les aménager avec les cloisons amovibles. Tu vois, en parlant avec toi de tout ça j’ai un peu honte de la façon dont je vis.


  — Trente m2 chaque bloc, pour toi seul ?…


  C’est elle qui avait l’air stupéfaite, maintenant.


  — C’est ça les colonies, dit Erell en souriant. Il y a quelques avantages, tout de même. Donc tu me parlais de louer un ensemble-de-vie ici ?


  — Oui. Les navigants qui viennent de loin ont besoin d’un vrai repos et il y a des Centres-transit spéciaux pour eux, sur les grands satellites. En qualité de navigant débarquant tu y as accès. C’est moins cher qu’au sol, dans un Centre-résidence… En revanche, à la réflexion une alcôve te suffira pour une nuit. Tout de même, Erell, il y a un truc qui me gêne…


  Elle s’était arrêtée, sur le tapis qui avançait, et lui faisait face.


  — … je veux dire que tu ignores vraiment beaucoup de choses de la vie. Tu as toujours vécu sur des planètes colonies ou quoi ? Il doit bien y avoir la holo, là-bas ? Et tu n’es pas devenu pilote sans sortir de tes plaines ?


  Il sentit brusquement le danger. Depuis un moment il n’était plus sur ses gardes et posait des questions sans réfléchir, dont il était probablement censé connaître les réponses ! Il eut un geste vague de la main.


  — Tu sais, quand tu as travaillé toute la journée sous le soleil tu ne demandes qu’une chose, manger et te reposer. Alors je n’ai jamais pris l’habitude de regarder la holo. Tu as raison, je ne me tiens pas assez au courant, je m’en rends bien compte maintenant.


  — Mais enfin, avant, où étais-tu ? Tu n’as pas toujours été dans les plaines quand même ? insista-t-elle.


  Cette fois le danger se précisait. Il jeta un œil autour d’eux. Ils avançaient sur l’un des tapis roulants d’une longue coursive. Même s’il n’y avait pas foule, des voyageurs utilisaient des tapis, dans les deux sens. S’il voulait fuir et se mettre à courir, soudain, il sentait qu’il ne pourrait pas aller loin. Des systèmes de sécurité automatiques étaient certainement prévus. En outre c’était absurde, elle connaissait son identité et pouvait même indiquer où il y en avait un enregistrement : à la borne ! Il avait été imprudent. Maintenant il fallait gérer les confidences qu’il lui avait faites. Il ne suffisait pas de la quitter, son attitude devait être normale.


  Il s’efforça de hausser les épaules tranquillement tout en réfléchissant rapidement. S’il racontait des histoires sur sa vie précédente il y avait un risque qu’il se coupe dans la chronologie. Lui avait-il donné son âge, ou dit quelque chose qui lui permette de le calculer approximativement ? Jusqu’où pouvait-il se risquer à mentir ? C’était, par fonction, une professionnelle des interrogatoires, habituée à déceler les mensonges, il fallait s’en tirer sans donner de détails. Cette fille était dangereuse, il réalisa qu’il n’aurait jamais dû engager une véritable conversation avec elle. C’était une faute.


  — Oh la Materna n’est pas si loin, tu sais ? dit-il. Le travail dans les plaines, sous le soleil, ça marque le bonhomme et tu me crois plus vieux, plus expérimenté que je ne le suis. Pour moi la vie se résume à mes bêtes et comme le…


  Il avait failli dire “le Monde” et se botta les fesses mentalement. Et puis il se souvint que le Commandant l’avait utilisé en laissant à penser que le mot, imaginé par les combattants, était entré dans le langage commun. N’empêche, cette conversation devenait délicate pour lui, il s’enferrait dans ses mensonges ou ses non-dits, manquait trop de pratique, désormais. Il enchaîna le plus vite possible.


  — … comme la vie ailleurs ne m’intéresse pas je suis très ignorant laissa-t-il tomber en se détournant pour se remettre en marche.


  Il ne tenait pas à ce qu’elle le voit de face, qu’elle rencontre son regard. Plus que n’importe qui elle était capable de deviner, en l’observant, qu’il était mal à l’aise, qu’il mentait. Elle ne répondit pas tout de suite, le rejoignant après quelques pas.


  — Tu n’as pas très envie de répondre, hein ? Je ne comprends…


  Elle s’interrompit brusquement. Erell, tendu, attendit sa prochaine réaction. On aurait dit qu’elle venait de penser à quelque chose. Le silence se prolongea, désagréable, alors qu’ils continuaient à marcher sur le tapis roulant.


  — Ce n’est plus très loin, dit-elle enfin, alors qu’ils arrivaient au bout de la coursive et assuraient leur équilibre avant de se laisser dériver à droite, vers les deux petits tapis de ralentissement de la bretelle de sortie.


  Au moins ces trucs n’étaient pas nouveaux, il y en avait dans les grandes Bases militaires et Erell se déplaça avec aisance de l’un à l’autre. Une petite consolation. Le changement de conversation de Sterenn, après s’être si soudainement interrompue, était inquiétant. Il tourna ostensiblement la tête vers un panneau lumineux pour tenter de distinguer la jeune femme avec sa vision périphérique, mais ne put rien en déduire. Elle était impassible. Dieu ce silence… il fallait dire quelque chose, n’importe quoi, cela devenait tellement anormal ! Ce fut elle qui lâcha en tendant un doigt :


  — Voilà l’entrée du Centre-transit navigants. Tu n’as qu’à passer ton multi devant la cellule et commander ce que tu veux. Dans le logement si tu veux manger tu auras simplement à taper le numéro sur l’ordi intérieur. Tout est facturé automatiquement, bien sûr. Tu paies seulement en partant.


  Il s’apprêtait à la remercier quand elle se tourna vers lui en stoppant et il reçut le choc de son regard, profond, ouvert.


  — Erell, je travaille tôt, demain, mais tu peux me joindre par Com, si je ne suis pas en entretien avec un patient. Sinon tu laisses un message. J’ai droit à une alcôve ici, quand je travaille plusieurs jours de suite. Je préfère ce rythme pour avoir ensuite une période de repos plus longue, au sol… Avant ton départ, si tu veux que l’on bavarde, n’hésite pas à m’appeler… Tu n’as rien à craindre de moi, je ne suis pas en train de m’accrocher… si tu comprends ce que je veux dire.


  Avait-elle bien marqué des hésitations, notamment avant les derniers mots ? Il se demanda s’il ne s’était pas trompé. Voulait-elle lui lancer un message ? Y avait-il un avertissement derrière ses paroles. Si elle voulait le rassurer, comme elle semblait le suggérer, ça voudrait dire qu’elle avait compris qu’il cachait des choses. Mais jusqu’où était-elle allée dans son raisonnement ? En fait il était tellement peu au courant de la situation dans le Monde qu’il ne savait même pas ce qu’il cachait réellement ! Il la regarda et leurs yeux s’accrochèrent pendant un temps qu’il fut incapable de mesurer. Que voulait dire tout cela ? Il se sentait très mal dans ce monde dont il ne comprenait pas les règles, les dangers. Il en était seulement à flairer LE danger, pas à le mesurer, l’évaluer. Ça lui rappelait ces longues progressions silencieuses, lentes, dans des forêts touffues, sur des planètes où ils venaient de débarquer, avant la mise en place des unités et des Armes Lourdes, les premiers accrochages qui avaient au moins l’avantage d’indiquer quels genres de combats ils allaient devoir mener, effaçant l’incertitude angoissante des heures précédentes, trop imprécises. Un danger identifié est moins terrible que l’inconnu, évidemment. Et en ce moment, ici justement, il était en plein inconnu !


  Sans savoir pourquoi il hocha la tête. Comme si les mots qu’elle avait prononcés méritaient cette attention.


  — Si je ne le fais pas ne m’en veux pas.


  Elle détacha un carré d’un bloc de plasto et griffonna.


  — Mon numéro de Com personnel, dit-elle en montrant fugitivement son poignet.


  Il changea son sac de main pour enfouir le plasto dans une poche de poitrine.


  — Content de t’avoir connue, Sterenn, dit-il avec un geste de la main, tout en regrettant cet adieu qui ne lui paraissait pas assez naturel, maladroit.


  Puis il tourna les talons et marcha en direction du Centre. En y pénétrant il songea fugitivement qu’il faisait tout pour faciliter la tâche de ceux qui le rechercheraient en restant là où elle lui avait dit de se rendre.


  *


  L’alcôve était minuscule mais assez confortable. Des couleurs claires sur les parois et une lumière douce qui collait bien avec les hologrammes que le dernier occupant avait choisis, une savane qui défilait lentement sur des écrans que l’on aurait appelé autrefois des fenêtres. Après avoir réfléchi il modifia le réglage pour faire apparaître un paysage de montagnes, fixe, comme si celui-ci correspondait à une préférence installée par un cadre de vie habituel. Vraiment minuscule, l’alcôve, bien entendu, même au regard de ce qu’il avait connu dans l’armée, pendant les périodes de repos. La cabine d’hygiène était bien conçue mais on ne risquait pas d’y entrer à deux ! Et le tout ne devait pas dépasser 5-6 mètres carrés. Apparemment les gens s’en contentaient. La trappe de service ne permettait que de recevoir des plats congelés livrés dans l’instant par le réseau interne de fournitures. Mais le choix était si important que cela devait coller pour une nuit. Pour éviter de ressortir manger dans une cafèt’ et risquer d’être embringué dans une conversation, il se commanda un plat de poisson en sauce qui s’avéra acceptable. Il demanda un alcool qui arriva dans un gobelet fermé, dans la trappe où il avait trouvé le plat, un peu plus tôt. Quel pouvait être le type de transport utilisé dans le réseau interne ? On aurait dit un système pneumatique sous pression. Mais ce n’était sûrement pas ça. Probablement une application de l’anti-G, que l’on mettait manifestement à toutes les sauces, désormais.


  Plus calme, il songea que le lendemain matin il irait s’acheter des cubes de musique symphonique ancienne. Il avait tant écouté les siens, les connaissait tellement, qu’il aurait pu diriger les orchestres ! Il voulait acheter d’autres œuvres. Et puis les tarifs des enregistrements d’orchestres antiques avaient peut-être baissés ? Depuis plusieurs siècles les cubes étaient enregistrés par des orchestres de robots, mis en scène pour la holo. La musique était parfaite, bien sûr, mais justement, trop. Les musiciens qui restituaient cette musique vieille de quatre millénaires avaient impeccablement programmé les robots et le spectacle était magnifique. Il n’était pas possible de jouer plus parfaitement du violon, par exemple. Mais “d’interpréter” un morceau, si !


  C’est ce qui avait provoqué le retour des orchestres humains, qu’on appelait maintenant des “orchestres antiques”. D’une part le chef dirigeait véritablement les œuvres en les interprétant selon sa sensibilité, sans laisser le soin à un ordinateur de déchiffrer les partitions et de les restituer bêtement aux robots, mais les musiciens eux-mêmes n’étaient pas aussi parfaits que ces machines informatiques. Certainement moins bons, techniquement, mais tellement plus riches d’innovations, de sentiments qu’ils faisaient passer sous leurs archets. Le résultat était merveilleux. Il possédait un seul cube de ce genre, un concerto de Rachmaninov, dont la mélodie, la sonorité des violons, plutôt, n’avait rien de comparable avec les enregistrements par ordinateur. C’était une petite folie qu’il s’était offerte au Centre, après la guerre, avant de partir pour Kappa. Il s’était juré de posséder un jour toutes les œuvres qu’il aimait en cubes d’orchestres antiques. Notamment un concerto pour violon de Tchaïkovski.


  Et puis il faudrait probablement qu’il s’achète aussi un de ces nouveaux multis à Com incorporée dont le son de la voix n’était pas déformé, reconstitué électroniquement de telle manière que l’on ne pouvait pas distinguer de différences entre les interlocuteurs. Sur les vieux modèles tout le monde avait la même voix, synthétique. Il ne pouvait nier totalement les progrès, même s’il n’envisageait pas de quitter les grandes plaines il ne devait pas continuer à vivre en sauvage.


  Il se détendit et alluma la holo. Autant commencer à se mettre dans l’actualité du Monde. Il prit un bulletin d’informations en cours de route et eut l’impression que le gars qui parlait était en face de lui, tant le hologramme était parfait.


  — … dont le procès a commencé ce matin. Visiblement le commandant Vaasa, un ancien de la 529ème Unité d’Assaut, est l’un des pires criminels de guerre que l’on ait jugé depuis deux ans. Lors de son arrestation, il y a une semaine, on se souvient qu’il avait ajouté quatre morts, des vigiles, à ses victimes du temps de guerre. Caché dans les montagnes du sud d’Altaïr V, Vaasa était encore vêtu de son uniforme d’officier…


  Le présentateur disparut pour laisser la place à une séquence tournée pendant l’arrestation. Une bonne trentaine de gars, armés de Thermiques, arrosaient sans discontinuer la petite entrée d’une caverne pendant qu’un groupe descendait le long de la paroi. La séquence suivante montrait quatre cadavres alignés à côté d’un type, assez jeune, en vieille tenue de combat déchirée, entravé par des liens magnétiques. Il portait au col les barrettes de son grade et autre chose de brillant…


  — … procès de Vaasa, reprenait le présentateur, le portrait du commandant restant comme suspendu, derrière lui, s’achèvera demain, certainement par la peine la plus grave pour ce criminel de guerre. Un criminel de la race de ceux qui portent la responsabilité de la durée de cette guerre abominable, qui a fait quatre-vingts millions de morts dans les seuls rangs de Persée, et des atrocités qui ont rendu nos anciens ennemis tellement acharnés. De la race de ces malades qui ne vivaient que pour tuer, que pour mener à la torture et au meurtre des soldats ne demandant eux-mêmes, c’est vrai, qu’à devenir les brutes humaines que nous pourchassons aujourd’hui. Rappelez-vous les séquences insupportables, insoutenables, que les enquêteurs nous ont montrés au début de cette série de procès, et que nous ne diffusons plus, seulement pour vous éviter des traumatismes. Mais les enregistrements continuent à être versés aux dossiers, bien entendu. Persée tente de retrouver son honneur perdu par les actes de ceux dont l’Élu Persten, le Président de la Chambre Haute, dit avec tant de justesse et de résignation, qu’il “n’y en a pas un pour sauver l’autre”. Espérons que Vaasa qui est, nous vous le rappelons, le 24 265ème inculpé devant les juridictions d’exception formées pour ces crimes de guerre hors du commun, recevra une condamnation aussi exemplaire que les autres et que nous serons bientôt débarrassés de cette génération honteuse d’hommes et de femmes qui ont perdu leur sens moral, perdu la signification du mot “conscience”. Ces individus qui ont tant coûté à la Confédération en faisant durer cette guerre par leur cruauté et qui, aujourd’hui, nous coûtent encore tant en nous obligeant, à les traquer et à les traîner devant les tribunaux d’exception…


  Il y eut un gros plan de l’inculpé et Erell se pencha soudain en avant, les yeux fixés sur les insignes de Vaasa, sur son col. Son visage se figea. Il distinguait un petit éclair doré. Le sigle des Troupes de Secteur, les gars chargés de tenir le terrain conquis, ceux qui débarquent après la bagarre. Son regard revint vers le commandant. Le gars tenait la tête haute mais son regard vide, indiquait une immense lassitude, du désespoir, aussi. Le cerveau d’Erell s’était mis en branle. Comment ce type pouvait-il arborer un insigne des Troupes de secteur, un insigne auquel il tenait visiblement puisqu’il l’avait gardé sur sa tenue, alors qu’on avait annoncé son appartenance à une Unité d’Assaut ? Il y avait un monde entre ces deux types de combattants. Les Unités d’Assaut avaient une vocation de combat rapproché, celles de secteur, au contraire, se retranchaient dès leur arrivée pour tenir le terrain conquis et n’étaient pratiquement jamais au contact de l’ennemi. Leurs armes étaient d’ailleurs d’anciens modèles à très longue portée. Dans ces conditions comment ce type pourrait-il avoir commis des crimes de guerre ? À l’occasion de quels combats ?


  Impossible que ce soit une erreur, quelqu’un s’en serait aperçu avant, tout de même. Ou alors c’était… mais oui… L’inculpation était bidon ! Mais pour pouvoir le juger on prétendait qu’il appartenait à cette 529ème Unité d’Assaut. Oui, c’était plus logique ! Il avait probablement mérité d’être jugé mais il avait été assez malin pour détruire les preuves. Néanmoins ça voulait dire que ce procès était truqué. Pas sain que l’armée se prête à ça, songea Erell avec un sentiment de malaise.


  Et puis il sursauta violemment a posteriori. Le présentateur venait de parler de combien ? De… dizaines de milliers d’autres procès pour crimes de guerre.


  Mais là ça n’allait plus du tout ! Impossible… Il ne pouvait pas y avoir autant de criminels de guerre. Pas dans l’armée qu’Erell connaissait. Et il en avait vu pendant toutes ces années…


  Il éteignit machinalement la holo pour réfléchir. Quelque chose lui avait échappé… Il fallait…


  Il se tourna vers la Com et pianota sur le clavier. Oui il était possible de consulter des banques de données à partir de ce poste. Il en nota les noms et les numéros d’appel. Puis il s’installa et alluma la tireuse plasto. Il voulait garder des traces de son enquête.


  Toute la nuit il interrogea les ordinateurs, passant d’une banque de données à une autre, selon les spécialisations de chacune ; se bâtissant le récit de la guerre, le plus objectif possible, en recoupant les informations principales, au travers de ce qui avait été publié ; essayant de se faire sa propre idée, d’avoir un plan général des péripéties, bataille après bataille, lisant les grands discours politiques, et demandant leur enregistrement sur plasto, étudiant les décisions du gouvernement, des Chambres.


  Vers cinq heures du matin, des dizaines de feuilles de plasto annotées étalées sur le sol devant lui, il se redressa, les mains appuyées sur ses reins douloureux. Il alla se commander un gobelet de fak et des petits pains sur le tableau de la trappe restauration, puis revint à ses documents.


  Tout était là, douze années de vie… Treize années de bouleversements. Il avait la suite chronologique des évènements comme s’il avait habité Persée même, pendant cette période et qu’il avait été un observateur attentif des évènements. Il connaissait maintenant l’angoisse de Tchip !


  Mais il ne savait toujours pas pourquoi.


  L’angoisse était simple, une énorme quantité d’Anciens soldats, des Vétérans, comme on disait maintenant, essentiellement des officiers et des gradés, mais pas seulement, loin de là, avaient commis des atrocités, pendant la guerre. Et rien ne le laissait deviner. Les autorités l’avaient découvert après la guerre et recherchaient désormais ces hommes pour les juger.


  Mais pourquoi diable Tchip craignait-il quelque chose, c’est ce qu’Erell n’arrivait pas à comprendre.


  **




  CHAPITRE III


  Longtemps Erell resta dans le siège où il finit par s’endormir. À son réveil il s’aperçut qu’il était seulement 9 heures du matin. Il avait dormi trois heures mais se sentait pourtant reposé. Il reconnut, avec étonnement, le phénomène particulier qui venait de se produire.


  Comme la plupart des vieux soldats, pendant la guerre, en opération, il n’avait pas besoin de beaucoup de sommeil en continuité. Il s’était entraîné à cela. Un combattant sait que le bon état physique, donc le repos, représente à la fois la réussite de la mission et, beaucoup plus important, la survie. Alors dès que la situation le permet il s’allonge et dort. N’importe où, dix minutes, au besoin. Une journée est ainsi ponctuée de courtes périodes de repos. Un vieux baroudeur est capable de dormir même au milieu du bruit. Pas du vacarme d’une bataille, bien entendu, encore qu’à partir d’un certain niveau de fatigue… C’était le cas d’Erell, bien sûr. Quand on n’apprend pas ça on ne dure pas longtemps. Ou bien la fatigue pure impose le rapatriement d’un gars qui s’est effondré d’un seul coup, n’entendant même plus les ordres. C’est le meilleur cas, le plus rare. La plupart du temps le manque de lucidité fait commettre une erreur, un pas de trop, un temps de retard pour se mettre à l’abri. Et c’est la mort.


  Il avait perdu cette habitude du sommeil multiple au Centre et, dans son exploitation, le phénomène n’était jamais revenu. Il en avait déduit que la vie dans les plaines l’avait “guéri” de la guerre. Ce n’était pas vrai, il le découvrit brusquement. De même quand il s’éveilla il n’ouvrit pas immédiatement les yeux, alors qu’il avait retrouvé très vite une lucidité totale. Là encore c’était une habitude que l’on prend au combat. On ne sait pas ce que sera l’environnement, au réveil. Tout va très vite, à la bagarre. Une attaque silencieuse a pu survenir. Endormi, on ressemble à un cadavre il ne faut donc pas montrer qu’on est réveillé, le temps de se souvenir du décor ; pour être capable d’y évoluer très vite, sans hésiter ; se rappeler de l’endroit exact, aussi, auprès de soi, où l’on a déposé son armement individuel. Et le temps de vérifier, aux sons, que tout est calme. L’affaire d’une à deux secondes, quand on est habitué. Et c’est exactement ce qui s’était produit, là.


  Il en fit la seule déduction possible : cela voulait dire que son cerveau avait pris la décision de lui restituer ces habitudes, compte tenu des circonstances ! Il avait jugé que la situation imposait à Erell une certaine vigilance, celle qu’il avait pratiquée pendant la guerre. Il l’avait donc programmée, à l’insu de son conscient. Et le corps avait suivi…


  Il comprit tout cela instantanément, sans être surpris non plus de se sentir reposé après avoir dormi si peu de temps. Le cerveau, et son extraordinaire atout qu’est l’expérience, est une sacrée machine à laquelle il vaut mieux obéir, il a ses raisons. En l’occurrence cette mesure signifiait qu’inconsciemment Erell avait identifié une situation dangereuse et s’y adaptait. C’est cela qui l’étonna le plus. Il ne s’était pas le moins du monde senti concerné par ce qu’il avait découvert pendant la nuit, il n’y avait pas de raison pour cela. Alors d’où venait cette impression de danger qui avait amené ses neurones à tirer la sonnette d’alarme, à réactiver des réflexes si anciens ? Il se redressa et fronça légèrement les sourcils en se mettant à réfléchir.


  Tchip, c’était forcément l’appel au secours de Tchip.


  Mais pourquoi le danger ce matin plutôt que dix jours auparavant, dans l’espace, ou chez lui ? Ça ne tenait pas debout. En tout cas il savait maintenant pourquoi le commandant du Gésiras l’avait mis en garde contre ses souvenirs de guerre. Avec tous ces procès le public se méfiait des Vétérans et les gens signalaient tout ce qui leur paraissait curieux. Assez naturel. La délation est l’une des choses les plus répandues dans l’humanité ! Moins tout de même que la bêtise, en tête du hit-parade… Il se mit debout et commanda un nouveau gobelet de fak qu’il but doucement en regardant la holo. D’après le menu qu’il fit apparaître sur l’écran, plusieurs chaînes ne diffusaient que des informations et il les regarda toutes. Rien de bien nouveau. Des déclarations de politiciens, de Persée et de Cassiopée. Apparemment les deux gouvernements étaient copains comme cochons, désormais. Est-ce que les politiciens ne se sentaient pas un tantinet ridicules de prononcer ces allocutions après celles qu’ils avaient balancées pendant la guerre ? Une nouvelle fois Erell se demanda comment on pouvait faire ce métier ? Enfin si, bien sûr, quand on est malade, au sens psychologique du terme, malade de pouvoir. L’ambition, une ambition démesurée ; et anormale bien entendu ; les tenaillait. En somme la population acceptait d’être dirigée par des personnages anormaux, des sortes de malades mentaux ! Il secoua la tête, dégoûté. Même si ce système parlementaire démocratique paraissait bien encore le meilleur, il avait besoin de perfectionnement.


  Il allait chercher sur le menu une chaîne documentaire pour apprendre des trucs sur Beta XXVI quand il se dit que ce n’était peut-être pas très malin. Pas plus que d’y adresser, d’ici, un autre message au nom de Bazz Ouhk, comme Tchip le lui avait demandé. Il ferait cela une fois arrivé, depuis une borne d’information anonyme.


  Avant de passer dans la cabine d’hygiène il entama le vieux programme de maintien physique qu’on leur avait appris pendant la guerre quand ils ne pouvaient pas courir. Le matin chez lui, à Kappa XII, il courait autour de l’exploitation, s’interrompant pour faire des exercices et revenant terminer son décrassage sous le hangar où il avait bricolé des agrès et des instruments adaptés. Non qu’il veuille conserver un corps d’athlète mais simplement parce qu’après l’avoir fait pendant plus de dix ans c’était désormais devenu un véritable besoin physique, comme de se laver. Il n’y avait là aucune volonté particulière de sa part, aucun effort mental. Il savait très bien que ceux qui avaient fait la guerre sur des engins, par exemple, où la condition physique n’était pas primordiale, laissaient tomber le décrassage une fois loin du front. Ils n’étaient pas devenus accros de l’effort, comme ils disaient. La cabine d’hygiène comportait un casque et Erell y introduisit le crâne après l’avoir programmé. Rasé, ses cheveux coupés courts, ce n’était plus le même personnage qui se présenta devant la borne de gestion, dix minutes plus tard, son sac au bout du bras gauche, plaquant son multi devant la sonde pour le règlement de la nuit. Puis il se dirigea vers les installations publiques, l’étage en dessous. Il y avait plusieurs galeries commerçantes et il s’y balada, d’un pas apparemment tranquille, les yeux enregistrant tout ce qui se passait autour de lui. Il n’y avait pas tellement d’animation.


  Il s’acheta d’abord un nouveau multi couleur métal, mate, du genre de celui de Sterenn, en plus rustique, plus robuste probablement. Puis il lut les explications pour y enregistrer le contenu de l’ancien appareil et suivit la procédure. In extremis il songea à placer son passé militaire dans une partie accessible seulement avec un code. Il choisit un mot code : Jawa ! Il mémorisa les séquences de mise en communication. Un voyant vert s’alluma brièvement pour indiquer que l’appareil était en ordre de marche, mémoires dupliquées. Il le passa à son poignet gauche, et rangea le vieux dans une poche de sa combinaison. Plus tard il pénétra dans un espace culturel et découvrit une montagne de cubes d’orchestres antiques ! Il découvrit que leur nombre s’était considérablement accru, ces dernières années, et qu’il existait parfois plusieurs versions, d’orchestres différents, pour les mêmes œuvres ! Excité, il écouta des passages de plusieurs cubes. Au bout de deux heures il s’était fixé sur une formation d’Altaïr II dont les enregistrements lui paraissaient montrer à la fois la rigueur qui lui convenait mais aussi le lyrisme auquel il était sensible. Il aurait volontiers continué à en écouter mais le temps passait. Il se décida pour le concerto pour violon de Mendelssohn, le Messie de Haendel, et les concertos 1041-42 et le 43, le concerto pour deux violons, de Bach.


  La fin de la matinée n’était pas loin, il fallait prendre une décision au sujet de Sterenn. Difficile de partir sans lui dire au revoir, elle trouverait ça anormal et il fallait l’éviter.


  Il se décida à l’appeler, à son bureau, avec son nouveau multi. Elle ne devait pas être en entretien parce qu’elle se brancha immédiatement. Il reconnut parfaitement les sonorités de sa voix, sans avoir besoin d’approcher l’appareil de son oreille à chaque réponse. Pourtant le son ne portait pas loin. Encore une prouesse technique, cette discrétion qui permettait de communiquer au milieu de la foule sans être entendu…


  — “J’espérais bien que tu appellerais, dit-elle tout de suite. Je me suis fait des reproches.”


  — Ah bon ? fit-il, le poignet à la hauteur de la bouche, murmurant devant le mini micro.


  Il était un peu surpris et ne savait trop quoi répondre.


  — “J’ai repensé à notre conversation et je me suis demandée si je ne t’avais pas effrayé, maladroitement.”


  Quelque chose se contracta en lui.


  — Pourquoi dis-tu ça ?


  — “Parce que je suis psy et que je n’ai pas agi en professionnelle, hier. Je n’ai pas gardé en mémoire que tu venais de loin et qu’il était normal que beaucoup de choses te surprennent.”


  Qu’est-ce qu’elle voulait dire ? Erell perdait pied et la laissait mener la conversation vers un domaine qu’il voulait précisément éviter. Il se dit qu’il fallait rompre ça tout de suite, la remercier de l’avoir aidé et faire le mort jusqu’à l’heure du départ de son Trans. Et puis il se ravisa, elle savait tout de son projet immédiat, il était trop tard. C’était un quitte ou double, ou elle était nette, sans piège, ou elle attirerait l’attention des autorités. Quoique, même dans ce cas, serait-ce si dangereux ? Après tout il n’avait rien à se reprocher… Ce qui l’amena fugitivement à Tchip. Lui non plus. Enfin pas à sa connaissance.


  — “Erell tu ne veux pas qu’on se voit, avant ton départ ?”


  Que répondre ?


  Il fallait pourtant qu’il se décide.


  — Entendu, dit-il. Je passe te prendre et on va manger quelque chose ?


  — “Non, enfin oui. Mais ne passe pas ici tu aurais de la peine à trouver. On se rencontre dans le hall des navigants où on est allé hier, ça te va ?”


  — D’accord. À tout à l’heure.


  — “Oh Erell… pourquoi n’as-tu pas branché la caméra de ton multi ?”


  — Hein ?…


  Pourquoi demandait-elle ça ? Pour vérifier où il se trouvait ? Cette pensée lui était tout de suite venue à l’esprit et il s’était même fugitivement interrogé sur ce rendez-vous, n’était-ce pas un piège ? Il se demanda s’il ne disjonctait pas ? Il soupçonnait tout le monde à tout propos. Avait-il de vraies raisons pour cela, d’abord ? Elle pensait probablement qu’il l’appelait depuis un poste public.


  — Tu peux avoir une image avec ton multi ? demanda-t-il.


  — “On bascule sur un poste fixe dès qu’on arrive à son travail, répondit-elle.”


  — Ah. J’ignorais, laissa-t-il tomber en éludant la question précédente. Bon à tout à l’heure.


  Et il coupa la communication.


  Après lui avoir dit, en souriant, combien il avait changé d’allure, depuis la veille, Sterenn l’avait amené dans une cafèt’ peu connue du public, bien qu’elle ait été aménagée pour celui-ci. C’était un fabuleux observatoire sur l’espace, en permanence orienté côté planète puisque le satellite était géostationnaire et gardait la même position par rapport au sol. D’immenses baies donnaient sur le vide et Persée I paraissait éclairée par un projecteur géant qui en aurait souligné les détails. Au point que l’on reconnaissait parfaitement l’un des plus beaux continents, à cheval sur l’équateur, et ses côtes dont la couleur des fonds ressortait, amplifiée. Une splendeur. La salle était comme une excroissance du satellite, suspendue dans le vide, des jeux de lumière gommant tout ce qui la rattachait aux superstructures proches, si bien que les visiteurs ressentaient exactement l’impression des pilotes galactiques dans les postes de navigation dont le gigantesque écran de visibilité extérieure, face à leurs sièges, donne l’impression d’être assis dans l’espace.


  Il y avait peu de monde dans la salle. Un couple âgé, un peu plus loin, silencieux, leurs yeux ne quittant pas l’espace et ne s’en rassasiant pas, apparemment, à moins qu’ils n’aient rien à se dire ? Trois ou quatre autres tables étaient occupées visiblement par des voyageurs qui devaient avoir choisi cette cafèt’ pour son calme, parce qu’ils travaillaient sur leurs ordis de poche dans lesquels ils introduisaient parfois des quartz de calculs ou des logiciels spécifiques.


  Erell alla chercher des gobelets de jus de fruits au fond de la salle. À son retour il distingua une lueur tremblotante autour de la table, comme si l’air vibrait. Il comprit que la jeune fille avait branché l’isolateur-phonique et se raidit, intérieurement. Il s’agissait d’un écran phonique que l’on pouvait dresser autour d’une table pour s’isoler à la fois du bruit ambiant, de la musique notamment, et des oreilles des voisins quand on voulait avoir une conversation vraiment privée. Un système utilisé généralement pour les rendez-vous d’affaire ou par les couples. Il sentit un léger picotement en le traversant et s’assit sans faire de commentaires.


  Ce matin Sterenn était vêtue d’une élégante combinaison d’un blanc nacré, aux reflets changeant avec la lumière, qui mettait en valeur la couleur de ses yeux, et n’avait rien de professionnel. Elle s’était certainement changée avant leur rendez-vous. Son comportement était très naturel et il avait eu un peu honte de ses soupçons. Néanmoins une sorte de nuage léger entamait la limpidité du regard de la jeune femme et Erell attendait qu’elle s’exprime. Elle le fit avec cette franchise, cette tranquillité qui semblait faire partie de sa nature.


  — J’avais un peu peur que tu ne viennes pas. J’ai craint de t’inquiéter, hier, commença-t-elle.


  Il ne répondit pas, continuant à soutenir son regard. Les yeux de la jeune femme dérivèrent en direction de l’espace.


  — Nous vivons une époque très compliquée, reprit-elle. Tout a terriblement changé depuis la guerre. Finalement on était presque moins dérouté pendant le conflit. J’ai eu la chance de devoir commencer mes études pendant la première moitié de la guerre et j’ai passé les dernières sur des Bases arrière à soigner des pauvres diables traumatisés par les combats. J’ai entendu des récits que… j’allais dire “que tu ne peux pas imaginer”, bien sûr que si, tu le peux ! Hier j’ai deviné rapidement que tu étais un Vétéran. Je ne comprends pas pourquoi tant de gens sont incapables de se rendre compte qu’ils en côtoient forcément chaque jour. Comme s’il n’y avait que des criminels de guerre parmi eux, ceux que l’on juge ou que l’on pourchasse. Il y avait tant de combattants qu’il est obligatoirement rentré des millions de Vétérans, heureusement ! Ils sont donc bien quelque part, parmi nous… Et il ne faut pas faire d’amalgame entre ces criminels de guerre et tous ceux qui ont participé directement à ce conflit. Je trouve notre comportement idiot. Mais tant de choses sont étranges, aujourd’hui.


  Erell ne répondit pas. Curieusement il n’était plus inquiet, même s’il ne savait pas où elle voulait en venir et il la laissa poursuivre.


  — On a assisté à l’apparition d’un nouveau phénomène, dit-elle les yeux fixés sur son gobelet qu’elle déplaçait lentement sur la table, la crainte des Vétérans. Comme s’ils étaient tous des crapules, des assassins. C’est une systématisation évidemment absurde, mais on dirait bien que l’immense majorité de la population le pense. En tous cas on se méfie d’eux et il est très mal vu d’en fréquenter un, même si une enquête a été menée à son sujet et qu’il en est sorti blanchi. C’est probablement pourquoi on ne rencontre jamais quelqu’un pour dire, de lui-même en tout cas, qu’il a combattu. Il y a là la matérialisation d’une névrose visiblement provoquée par la guerre. Professionnellement je trouve ce comportement techniquement intéressant… mais socialement idiot, bien sûr. Est-ce que tu te méfies de moi, Erell ?


  Elle avait relevé ses yeux vers lui pour prononcer les derniers mots et il fut pris de court devant cette question directe, malgré son regard tellement droit. Son cerveau s’emballa.


  — Oui, répondit-il, à sa propre surprise.


  Elle eut une petite grimace à la fois amusante et montrant une certaine tristesse.


  — Tu es courageux. Mais je le savais déjà.


  — C’est plus simple que ça… Le commandement donne l’habitude de jauger les gens assez vite. Tu semblés une fille sans préjugés, et équilibrée. Ajoute cela à ta profession. J’imagine que tu t’étais rendue compte que j’étais sur mes gardes, mentir en le niant serait absurde et aurait pu t’amener à te poser des questions.


  — Et des questions aux soupçons ça dérape vite, c’est ce que tu penses ?


  — Oui.


  — Courageux et pas sot, corrigea-t-elle avec une ombre de sourire, je l’avais déjà noté aussi. Mais cela montre surtout l’importance de tout ça, à tes yeux. Tu envisages tout, à ton propos. J’imagine que tu es beaucoup plus sur tes gardes que tu ne me l’as montré et ça m’indique l’intensité du phénomène qui se déroule en ce moment dans la population. Enfin disons chez les Vétérans. Or il est évident, je le répète, qu’ils ne peuvent être tous des criminels de guerre. Cela veut dire que des innocents se sentent en danger. En qualité de psy ça me fait forcément réfléchir. Il se passe quelque chose à Persée, en ce moment, quelque chose dont nous ne mesurons pas l’importance.


  Il ne fit pas de commentaires et il y eut un silence, comme si elle cherchait à reprendre la conversation et réfléchissait à la meilleure façon d’aborder la suite.


  — Je ne veux pas me livrer à un interrogatoire, Erell, et tu répondras seulement si tu le veux, bien entendu. Je pense que tu viens seulement de découvrir le comportement dont je parlais à l’instant. Plus exactement de le découvrir “pratiquement”. Peut-être t’avait-on mis en garde récemment ?


  — Oui.


  Elle hocha doucement la tête.


  — Et qu’en penses-tu ?


  Il pesa soigneusement ses mots avant de lui répondre. Après tout ils pouvaient aborder aussi clairement ce sujet s’il s’efforçait de ne pas porter de jugement.


  — J’essaie avant tout de comprendre. Comprendre le pourquoi de tout ça. Ces crimes de guerre m’intriguent.


  — T’intriguent ? fit-elle en reprenant ses mots. C’est une réponse bizarre, non ? Les crimes, de guerre ou pas, sont abominables, monstrueux, tout ce que tu voudras mais “intrigants…”


  — D’après ce que j’ai compris on en découvre beaucoup, n’est-ce pas ?


  — Oui, on peut le dire, en effet, répondit-elle en hochant doucement la tête, son regard ne le lâchant pas.


  — Dis-moi une chose, est-ce que Cassiopée a le même problème que nous ? demanda-t-il.


  Cette fois elle eut l’air surprise, puis songeuse.


  — Je ne crois pas, non. Le bruit a couru, il y a deux ans que le premier gouvernement fédéral de Cassiopée ; puisqu’il s’agissait d’un protectorat de Persée, auparavant devenu un état indépendant depuis ; allait lancer une grande enquête… Mais je m’aperçois que je n’en ai plus entendu parler, depuis, or je me tiens très au courant de ce qui se passe dans la Confédération. Des déclarations sur les massacres de nos troupes, oui… mais je crois bien que c’est tout. Pourquoi demandes-tu cela ?


  — Parce que j’ai passé dix ans à combattre, Sterenn et que je n’ai aucun souvenir d’avoir vu quiconque commettre un seul de ces massacres. PAS UN SEUL. D’après les statistiques j’aurais dû m’en apercevoir, non ? D’autant que j’appartenais à une unité… pas d’assaut mais de première ligne, laissa-t-il tomber en guise d’explication… Et, plus encore, cette guerre a été particulièrement longue. Les précédentes ne dépassaient pas 5 à 7 ans. Pourtant, dans ce long laps de temps, je n’ai jamais ne serait-ce qu’entendu parler de faits de ce genre ! Bon, des… dérapages, disons, il y en a eu forcément, l’état de guerre y conduit inexorablement, mais des actes barbares je ne suis pas au courant.


  — Tu veux dire que tu les contestes ? fit-elle avec un léger sursaut.


  — Non, pas du tout. Je découvre tout ça et, je te le répète, c’est leur nombre qui m’étonne.


  — Leur nombre… répéta-t-elle les yeux au loin.


  Il eut envie de la désarçonner pour voir comment elle reviendrait au sujet.


  — Je peux te poser une question ? fit-il.


  — Bien sûr.


  — Pourquoi as-tu branché l’isolement de notre table ?


  Elle n’eut pas l’air de comprendre.


  — Mais… enfin j’ai pensé que ça te donnerait confiance. Ce n’est pas le cas ?


  Il sourit.


  — Tu ne ferais pas une bonne espionne, dis donc. La barrière phonique n’empêche sûrement pas de placer un système d’écoute !


  Elle se cabra.


  — Mais non, au contraire puisque c’est fait pour assurer la confidentialité.


  Il secoua la tête.


  — Je suis certain que les techniciens savent depuis longtemps vaincre ce brouillage magnétique, ils le font bien pour nos détecteurs de l’armée. Par ailleurs brancher la barrière phonique est une façon de se faire remarquer. Ici je veux dire.


  Elle rougit, jetant un regard rapide dans la salle.


  — Tu crois ?


  Elle avait l’air inquiète, maintenant. Il avança une main et la posa sur la sienne dans un geste d’apaisement.


  — J’en suis certain, mais ne t’inquiète pas. Et puis il est trop tard de toute façon, et notre conversation n’a rien de répréhensible. En revanche il vaudrait peut-être mieux que tu aies l’air, disons davantage attentive à moi, tu comprends ? Toi et moi on sait qu’on ne complote pas, que l’on ne fait rien de mal, mais pour les autres ? Si on a l’air, disons amoureux, notre attitude sera un peu ridicule mais acceptable et ne prêtera pas à une autre interprétation… Et je ne te dis pas ça pour te draguer, acheva-t-il en souriant.


  Il avait atténué l’impression de ses paroles par ce sourire gentil mais il sentit que, soudain, c’était elle qui n’était plus tranquille. Et ça le rassura définitivement à son sujet.


  — Ça dérape vite, hein ? ajouta-t-il avec un peu d’amertume, mais sans pouvoir s’en empêcher. Un instant la conscience tranquille, la seconde suivante l’impression d’être suspect.


  Elle tourna vivement la tête de son côté, les yeux dilatés, comme si elle prenait brusquement conscience de quelque chose. Oui, il comprit qu’elle venait effectivement de découvrir l’appréhension, la crainte des autres, de leur mauvaise interprétation des faits. Mal à l’aise il constata qu’il n’en était pas mécontent. Quelque chose en lui disait “chacun son tour”. Furieux contre lui d’avoir eu cette pensée il se pencha de son côté, sans lâcher sa main.


  — Tu veux qu’on s’en aille ?


  Elle secoua la tête.


  — Non, sauf si tu le préfères, toi.


  — Non. Il ne faut pas devenir paranoïaque, n’est-ce pas ? En tout cas si tu veux qu’on se sépare, n’importe quand, n’hésite pas, je te comprendrai.


  — Tu veux me faire peur ou quoi ? dit-elle vivement cette fois. Je ne suis pas habituée à ces trucs là, moi !


  Elle réagissait, à présent, et se faisait agressive. Elle retira sèchement sa main.


  — Parce que tu penses que je le suis ? dit-il un peu plus brusque. Que tous les Vétérans, comme tu dis, le sont ? Crois-tu que tous ceux qui ont combattu, malgré ce que tu as dit tout à l’heure, ont quelque chose à se reprocher ? Qu’ils ont de bonnes raisons, qu’ils ont raison d’être sur leurs gardes ?


  Elle pâlit brusquement et c’est elle qui tendit la main vers le bras de son compagnon.


  — Je te demande pardon, Erell. Je ne me savais pas aussi… ridicule, j’ai eu la réaction de quelqu’un qui prend ses distances de peur d’être éclaboussé. Oh, je suis vraiment désolée, furieuse de mon comportement… mais, d’un autre côté, je comprends brusquement mieux ce qui se passe, je viens même de mettre le doigt dessus !


  Il devina qu’elle faisait allusion au comportement de la population. Chacun pour soi, “surtout pas d’ennuis, débrouillez-vous avec les vôtres, ça ne me concerne pas. Je ne veux rien savoir.”


  — On a tous les deux besoin de se réconforter un peu, dit-il, je vais nous commander à manger, qu’est-ce qui te ferait envie ?


  — Rien je n’… oh, et puis pourquoi pas, attends.


  Elle tapota sur le petit clavier latéral de la table et la liste des plats s’afficha en transparence. Elle choisit une viande grillée et lui donna le code. En matière d’alimentation tout était codé. On mangeait un “11-27” et non un filet de volaille aux légumes vapeur. Depuis qu’il vivait dans les plaines et qu’il mangeait surtout ce qu’il prenait dans ses pièges ou cueillait, il en était revenu à la désignation nominative des mets. Il nota, pour lui, le numéro d’une omelette aux champignons de Ksor, une espèce à la fois moelleuse et un peu bourrative ; il fallait avoir faim pour en manger, mais c’était son cas ; et il pianota à son tour avant d’aller, au fond de la salle, chercher les plats dans la trappe de service automatique. Quand il les ramena, avec deux gobelets et un flacon de vin de palme de Persée III, Sterenn n’avait pas bougé. Elle regardait fixement l’espace et Erell devina qu’elle devait être en train de remettre ses certitudes en question, et qu’elle en était bouleversée.


  — Tiens, dit-il en posant son plat devant elle.


  Ils dégrafèrent les couverts fixés au bord de chaque plat et commencèrent à manger en silence. Erell jetait de temps à autre un regard dans la salle. Avec l’heure du repas elle se remplissait doucement. Peu de passagers mais des habitués du satellite. Le tiers des tables était maintenant occupé.


  — Je suis troublée par ta réflexion, dit-elle un peu plus tard. Je pensais que tous les Vétérans avaient eu l’occasion de voir ou, au moins, d’entendre parler des atrocités. Mais je me disais qu’avec la guerre, la nécessité de survivre activait les procédés de triage et d’occultation des souvenirs que l’inconscient de chacun de nous développe pour trouver une paix suffisante. J’étais persuadée que vous vous efforciez d’oublier. Dans ces cas-là l’inconscient gomme ces souvenirs précis, trop douloureux, et le patient peut, plus ou moins bien, continuer à vivre, après la guerre. C’est ce qui se produit après un accident dramatique, par exemple, la mémoire joue un rôle particulier dans la guérison. Je croyais que c’était votre lot à tous, tu vois ? Tu as démoli mon raisonnement et ma bonne conscience en a pris un coup. Un rude coup, à vrai dire. Je vais avoir besoin de réfléchir sérieusement… Aide-moi, dis m’en plus, s’il te plait.


  Il ne sut jamais ce qui l’avait décidé. Il acheva son plat avant de parler, commençant d’une voix lente, les yeux baissés sur la table comme s’il ne s’adressait à personne.


  — Toutes les guerres ; toutes sans aucune exception ; ont connu leur dose de ce qu’on doit bien appeler des crimes, en accordant à ce mot le sens qu’on lui donne dans le civil, dans l’organisation de la société. Ce qui est injuste puisqu’on nous APPREND délibérément à faire ce qui est interdit dans la société civile. Qu’on nous RECOMMANDE de le faire. Qu’on nous blâme ou on nous condamne si l’on ne tue pas ! Celui qui te dira le contraire est un foutu menteur, tu peux me croire. Ou alors un imbécile qui n’a jamais été au combat et pontifie, dans un fauteuil, entre amis. C’est une situation propre à la guerre, à toutes les guerres, sans exception, je le répète.


  Il y avait de la rage dans sa voix, qui avait pourtant baissé d’un ton, et était devenu plus rauque. Il gardait le regard vers la table comme s’il craignait que celui-ci ne révèle quelque chose d’intime, ne trahisse des sentiments trop forts.


  — … Je mets au défi n’importe quel historien de citer une seule guerre dite “propre”. Sans crimes. Sans interrogatoires de prisonniers et sans l’extermination des troupes ennemies de première ligne, à la première occasion. Eh oui, c’est comme ça. C’est ça une guerre ! Autrefois il fallait bien obtenir des informations sur l’ennemi, donc faire des prisonniers et les interroger, sans les méthodes d’investigations psychiques indolores dont nous disposons maintenant ! Mais on n’a rien à envier aux anciens, on a trouvé mieux puisqu’on a perfectionné le vieux principe de “la dernière attaque”. Tactiquement inutile parce que l’ennemi est déjà vaincu. Il faut savoir qu’on pratique ça depuis des millénaires. Or c’est une décision tactique, qui se décide au niveau le plus élevé, une décision POLITIQUE, Sterenn, purement politique, prise par le pouvoir officiel civil ! À un moment ou un autre, et à un niveau ou un autre, ce procédé a été utilisé dans TOUS les conflits, depuis la préhistoire. Si les armées modernes ont autant d’armes de destructions massives c’est, en partie, pour faciliter ce truc, mais les combattants n’ont pas leur mot à dire. Écoute bien ça : dans les dernières heures d’une bataille, alors que l’on sait que c’est fini, que l’ennemi est tactiquement battu, on lui balance le maximum de rayonnements ! Tu sais pourquoi ? Tout simplement pour faire le moins de prisonniers possible… Parce que des prisonniers c’est bien trop encombrant, et ça coûte cher, Sterenn ! Il faut les surveiller, les transporter, les installer quelque part et les nourrir. Ça coûte effectivement très cher ! Si on le faisait ce serait à ajouter au coût de la guerre elle-même, aux dépenses qu’occasionnent nos propres troupes. Tu penses bien que le choix est vite fait par ceux qui ont la responsabilité de mener la guerre. Il y a bien longtemps, faire des prisonniers valait le coup parce qu’ils représentaient de la main-d’œuvre gratuite, des sortes d’esclaves. Plus maintenant…


  Erell leva la tête et jeta un coup d’œil rapide autour d’eux avant de poursuivre :


  — Oh, je ne pense pas que beaucoup de gens, dans la nation, soient au courant des pilonnages de ce genre. Je t’assure que les soldats qui ont dû les pratiquer ne sont pas très fiers d’obéir à ces ordres ; du moins quand ils ont conscience de ce qu’ils font, qu’ils en ont les moyens, une connaissance précise de la situation tactique sur le terrain. Et les officiers de les transmettre tels qu’ils les ont eux-mêmes reçus, et quand eux-mêmes sont conscients de la vraie situation. Quand tu es sur tes positions tu as une vue fragmentaire de la situation générale, pas de ce qui se passe réellement. Alors si tu reçois l’ordre de tirer tu n’as aucune raison d’hésiter, de douter de la nécessité de le faire tu n’as pas les moyens d’appréciation ! On t’a entraîné à obéir un point c’est tout. Parce que ça se passe comme ça : on reçoit un ordre et on l’applique, sinon on peut passer devant un tribunal militaire pour refus d’obéissance ! Le reste est de la littérature. Quelqu’un a pris la décision. Ce quelqu’un pouvant être un officier d’un grade supérieur, transmettant l’ordre et obéissant ainsi, indirectement, par un phénomène de cascade, au Pouvoir civil ! Même dans l’armée on n’en parle pas aussi ouvertement que je le fais… Le colonel qui commandait notre Groupe l’a évoqué un jour, à mots couverts, dans une conversation privée. Visiblement le sujet lui déplaisait. J’ai compris que même à son niveau il n’y avait rien de systématique sur ces dernières attaques ou les bombardements à outrance de positions pratiquement vaincues. À mon avis ces ordres ne sont jamais ni écrits ni enregistrés. Dans les Écoles militaires on appelle ça, paraît-il, d’un nom bidon, “prudence extrême”, ou “prévision d’alternative”, c’est-à-dire qu’on prétend qu’un éventuel risque tactique justifie le bombardement massif ou la dernière attaque… Crois-moi, Sterenn, les âmes bien pensantes qui refont une bataille ou une guerre, comme ça, un gobelet d’alcool à la main, ne sont pas autre chose que des inconscients. Des imbéciles oui…


  Il s’interrompit pour se calmer. Il fit un effort pour lâcher la fourchette que son poing serrait si fort que les jointures de ses doigts lui faisaient mal. Sterenn ne le quittait pas des yeux, sa mâchoire crispée trahissant sa tension.


  — … Tu te souviens de ce que l’on raconte de la guerre de la Petite Expansion, il y a cinq siècles, reprit-il, baissant légèrement la voix. La noblesse d’âme des soldats, “les derniers chevaliers” avec les débuts des chasseurs spatiaux et des grands Porteurs qui en transportaient des flottes ? Les combats élégants, les adversaires qui saluaient le vaincu en flamme, la guerre honorable, quoi… Une fumisterie, un mensonge grotesque, Sterenn ! Dieu sait si on a fait des héros de ces types-là. En réalité on a généralisé quelques rares cas particuliers… Pendant une période de repos où on s’ennuyait à crever, sur une petite Base-satellite, j’ai eu accès à une grosse banque militaire de données historiques. C’était l’époque où l’on voulait cultiver les combattants, où l’on pensait qu’après une bataille, après des jours en enfer les gars avaient envie de consulter les œuvres des grands érudits des Temps Anciens ! On avait installé des banques de données en réseaux parallèles dans ces Bases. Finalement je suppose que ça coûtait moins cher au gouvernement que de bâtir de vraies installations de détente. Bon… enfin j’ai donc utilisé une de ces banques. Pendant une semaine j’ai vécu devant l’écran. J’ai commandé à l’ordi de la banque principale une étude comparative sur les guerres précédentes. Je crois que je voulais savoir s’il y avait eu autant de morts par bataille ou quelque chose d’aussi idiot. Je me posais des questions sur mes aptitudes à préserver la vie de mes gars. Bref, j’ai eu accès à des documents de valeur, c’est vrai, parfois très anciens et, en repartant au combat, j’aurais pu donner des conférences sur “la guerre à travers les millénaires”. J’ai eu accès à des témoignages stupéfiants. Je suppose qu’on a dû censurer tout ça par la suite, parce qu’on y trouvait de quoi alimenter une vraie contestation. Je me souviens des mémoires d’un pilote de chasse spatial, un de ceux qu’on a appelé “les derniers chevaliers”, justement. Il racontait les missions, les massacres de flottilles entières, et les trucs qu’ils avaient trouvés pour descendre leur adversaire par-derrière, bien sûr, mais surtout de très loin, à la limite de l’identification, si bien qu’il y a eu des confusions, tu comprends ce que cela veut dire… ? Un combat n’est pas une compétition sportive, on n’est pas là pour laisser “sa chance” à l’adversaire. C’est du cinéma, comme on disait autrefois. Mais il n’y a pas eu que ça. Personne n’a jamais fait savoir que certains de ces beaux “chevaliers” détruisaient en vol des nacelles de survie où des pauvres diables s’étaient réfugiés après avoir été abattus. Tu parles de chevaliers ! Pourtant cinq siècles plus tard on continue à les encenser, à les citer en exemple. C’était une manipulation, dont je ne connais pas l’origine, Sterenn, pas autre chose qu’une manipulation ! Probablement politique, d’ailleurs ! Les opposer aux combattants modernes qui n’ont pas leur sens de l’honneur, quelle foutaise ! Toute cette légende est fausse, cette guerre de la Petite Expansion a été exactement aussi ignoble que les précédentes… et que la nôtre. Les rapports des Chefs de Bataillons d’attaque, pendant les grandes campagnes sont accablants ! La boucherie des unités qu’on envoyait au massacre sur un objectif sans aucun intérêt stratégique… Les dramatiques erreurs tactiques, minimisées pour le public, mais dont les auteurs ; aussi bien Chefs militaires que politiciens du gouvernement, d’ailleurs ; conservaient leur poste. Il était préférable, pour le moral de la nation que ce ne soit pas rendu public, je l’ai lu dans les analyses historico sociologiques des spécialistes de l’époque. Qu’il y ait eu de véritables crimes de guerre, dans le lot c’est évident, comme dans n’importe quelle guerre à laquelle sont mêlés des millions d’individus. Que parmi eux il y ait des dingues c’est mathématiquement inévitable, d’autant que ces “dingues” sont bien précieux en temps de guerre, ils font davantage de travail que les autres, tuent davantage d’ennemis… Mais c’est ça la guerre, et ce genre de truc se retrouve, sous une forme ou sous une autre, d’un conflit à l’autre, sans que la morale n’intervienne jamais. Tu sais pourquoi ? Tout bêtement parce que la morale n’a pas sa place, dans une guerre, Sterenn ! C’est sale, irrémédiablement sale, une guerre. Prétendre le contraire est mentir honteusement ! MENTIR.


  Il s’interrompit et reprit presque aussitôt :


  — Il y a des actes de barbarie dans une guerre, qu’il faut condamner sans pitié, mais le reste, les attaques inutiles, le pilonnage de trop c’est à imputer aux politiques qui ont décidé de la guerre, qui ont fait tomber les barrières de la morale, qui ont autorisé, obligé à tuer un autre être humain, Sterenn. Ce sont eux les coupables. EUX !


  La jeune fille avait l’impression d’assister à un dédoublement, il y avait deux Erell en face d’elle. L’un débitait des phrases d’une violence extrême, traumatisantes. Et l’autre, le visage calme, paraissait tranquille. Cette différence, presque inhumaine, avait quelque chose d’affolant. Comment pouvait-on dire ces choses-là avec un visage, apparemment, aussi détendu ? Elle se rendait compte qu’il n’était pas détendu, bien sûr. Au contraire, il vibrait de fureur. Mais sa maîtrise de soi était telle que personne, alentour, ne pouvait deviner ce qui se passait à leur table. Et c’était cette maîtrise, anormale, qui la stressait. Elle se demandait comment un être humain avait pu en arriver là ? Par quel bouleversements avait-il dû passer pour pouvoir, aujourd’hui, ne rien laisser filtrer, ostensiblement, de ses sentiments. Comment était-il possible de dissimuler à ce point ?


  — … c’est pourquoi on filtre ce qui s’y passe, bien sûr, continuait-il, on en supprime les pires aspects pour la population, on fabrique des légendes, des héros et si ceux-ci en sont écœurés on les fait taire. On s’aperçoit que, finalement, pendant une guerre il vaut mieux commettre une erreur aux conséquences dramatiques plutôt qu’un manque de jugement. Si tu fais massacrer inutilement cinq mille ennemis on étouffe l’affaire, pour éviter les vagues. Tu t’en tires. Mais si tu fais tuer dix de tes hommes, au combat, parce que tu étais épuisé, ou parce que tu avais de mauvais renseignements, une mauvaise appréciation, tu passes en Conseil de Guerre et tu es condamné ! Tu comprends il n’y a pas de risque politique à laisser cette affaire-là sortir au grand jour. Hormis les combattants eux-mêmes, les gens, l’énorme quantité de gens qui ne vont jamais au combat mais travaillent pour les combattants depuis les planètes arrière ; le public quoi ; ne savent jamais rien d’un grand massacre. Et c’est là que se situe un phénomène particulier, et désastreux, qui contribue au silence. Les Vétérans, répugnent à parler de ce qu’ils ont vu et enduré au cours d’une guerre. Pire, ils laissent faire, ne tentent même pas de rétablir la vérité, s’ils sont salis. C’est une constante vérifiée après chaque guerre, depuis des milliers d’années. Le cauchemar terminé les Vétérans ne veulent plus y penser. Seulement tourner la page, oublier. Vivre, tu comprends ? Vivre. Tout bénéfice pour ceux qui font les légendes, ou l’Histoire… Non, il n’y a pas de belles guerres, il n’y en a jamais eu aucune. Pas un camp tout blanc et l’autre tout noir. À une exception près, lorsqu’une guerre est un génocide déguisé, lorsqu’un camp a essayé de faire disparaître un peuple entier, une nation, quelle qu’en soit la raison. Alors là il est juste de participer à l’anéantissement de ces assassins. Hormis ce cas précis chercher ensuite des criminels de guerre est une hypocrisie sans nom ! C’est comme si, dans le civil, tuer un type au couteau coûtait une condamnation plus sévère que de le griller. Seulement on ne meurt qu’une fois, on ne peut être condamné qu’à une seule mort, n’est-ce pas ? C’est pourquoi les législateurs civils ont classé tous les meurtres dans la même catégorie. Ils valent tous la peine de mort. Comment alors, pendant une guerre, faire un distinguo : “ça c’est un crime, ça non, ça c’est permis, ça non”. Foutaises ! Où s’arrête l’action de guerre et où commence le crime dans un conflit classique ? Attention, sans génocide je te le répète. On envoie au combat un pauvre type qui n’a rien demandé, on lui apprend les meilleures méthodes de tuer, ce qui l’aurait amené en justice auparavant, on le plonge dans la peur, dans l’horreur, on le pousse à tuer autant qu’il le peut, on le lui impose même. Et, s’il s’en tire, on l’accuse de crime de guerre, parce qu’il n’aurait pas dû tuer dans certaines circonstances ? La guerre, elle-même, est un crime, un point c’est tout. J’aurais envie de dire que les politiciens qui laissent une guerre se déclarer sont, eux, les vrais criminels de guerre ! Comme s’il y avait une “honorable” façon de tuer ! Comme si on avait le temps de réfléchir au crime que l’on est pourtant “légalement” en train de commettre : celui-ci oui, celui-là non. On nous apprend précisément que si on prend le temps de réfléchir on se fait griller par les gars d’en face, que tout est une question de vitesse d’exécution. Ça voudrait dire que, selon les moments, on a tort ou raison ? Mais qui décide de cela ? Quand est-ce bien, quand est-ce mal, alors qu’il n’y a plus de notion du Bien et du Mal ? Et qu’on nous l’a rentré dans le crâne à force de le répéter. Parce que les vieux critères ne marchent plus, tu sais ? Parfois il faut griller le type qui est en train de ramper en pleurant de souffrance vers une console de tir en ordre de marche. D’autres fois il faudra détruire des engins de débarquement dont la perte va amener les troupes ennemies à mourir de faim, de soif et de froid sur un satellite paumé. Ou bousiller leurs réserves d’air et les laisser s’asphyxier lentement. Tout ça est moche, Sterenn, tellement moche ! Il y tellement de façons moches de mourir…


  Il s’interrompit pour finir son gobelet de vin de palme d’un geste un peu plus brutal que nécessaire.


  — … De tout ce que j’ai vu au combat, et appris de mes lectures, il m’est resté la connaissance de l’envers du décor, tu vois ? Tant que les massacres ordonnés font des victimes dans l’autre camp on n’y a jamais vu de mal. Tant qu’il a fallu obtenir, d’une manière ou d’une autre, des informations vitales pour gagner une bataille on n’a jamais économisé le sang des prisonniers… Non je suis formel, Sterenn, il n’y a pas de guerre propre, il n’y en a jamais eu. Et il n’y a pas d’honneur dans tout ça. Les soldats de métier pour qui l’honneur est une valeur primordiale, savent qu’il n’y a pas d’honneur dans la guerre. Crois moi, pas d’honneur, non !


  Le visage toujours impassible il en tremblait presque de rage et, cette fois, s’interrompit plus longtemps pour se calmer. Sterenn ne dit rien, elle ne le quittait pas du regard, alors qu’il évitait le sien, par pudeur, peut-être, ou pour ne pas la blesser par sa violence.


  — Malgré tout cela, ou à cause de cela, recommença-t-il d’une voix plus lente, mesurée, tout ce que j’ai vu, toute mon expérience de 10 ans de combats me fait m’étonner aujourd’hui du nombre de crimes dans cette guerre-ci. Ce n’est pas que, pour moi, l’homme ne puisse devenir pire, mais seulement pour une simple loi statistique. Il faudrait que l’on m’explique mathématiquement comment c’est possible. Je sais qu’il y a des exceptions à toutes les règles, des cas particuliers mais je n’en vois pas la possibilité sur une durée de plus de dix ans. Comprends ça, mon unité a beaucoup vadrouillé d’une planète à l’autre et je n’ai jamais, ne serait-ce qu’entendu parler, de trucs de ce genre !… Il y a quelque chose qui ne va pas dans cette histoire. Ce qui me perturbe c’est que je ne comprends pas la raison de cette épidémie de crimes. Si il s’est passé quelque chose, si un grand nombre de crimes ont en effet été commis il a bien fallu, je ne sais pas moi… un début, enfin quelque chose qui les ait provoqués. Il faut forcément un précédent connu pour que l’exemplarité joue. Et je ne vois pas… Tu comprends, ou je me trompe et j’appartiens effectivement à une “génération” dévoyée, maudite, ou il s’est produit un truc que je n’ai pas vu. Dans les deux cas je me sens mal.


  Lentement Sterenn allongea la main pour la poser sur le bras d’Erell.


  — C’est étrange, dit-elle enfin, jamais je n’avais pris conscience de ces choses. Il faut dire que je ne savais rien de la guerre et de tout ce que tu viens de dire, personne ne m’en avait jamais parlé, comme toi en tout cas. Maintenant, quelque chose m’étonne beaucoup. Comment se fait-il que personne ne se soit posé de questions, depuis bientôt trois ans qu’elle est finie ? Pendant la guerre des intellectuels ont posé la question du bien-fondé de cette rébellion de Cassiopée, c’est vrai, je m’en souviens. Il y a eu des affaires célèbres. Aujourd’hui il y a de nombreux historiens, des sociologues, des intellectuels, des érudits et on n’entend pas parler d’études en cours, d’enquêteurs posant des questions.


  — À qui ? demanda Erell. Tu m’as dit que les Vétérans sont plutôt mal vus. Personne n’a envie de les interroger et d’être pris… pris pour je ne sais quoi, d’ailleurs. Néanmoins il y a là quelque chose de bizarre, tu as raison. Je n’avais pas pensé, moi non plus, à ces gens-là, les historiens, les érudits, les sociologues. Les Vétérans, criminels ou pas, ont la trouille d’être soupçonnés, ça je peux le comprendre, mais les instituts d’études, civils ? Que risquent-ils ? Les historiens n’ont pas participé aux combats et n’ont donc rien à se reprocher. Alors pourquoi cet immobilisme ?


  Elle secoua la tête, songeuse.


  — Psychologiquement il manque un élément, un lien pour reconstituer un processus de névrose. Pour moi, au stade actuel de mes connaissances, c’est incompréhensible.


  — Oui, fit-il, en se calmant, je ressens la même chose. L’impression que soit j’ignore des trucs soit je ne suis pas capable d’analyser, de réfléchir clairement. C’est peut-être ça, d’ailleurs, je ne prends pas assez de recul, ajouta-t-il en passant machinalement la main dans ses cheveux. Peut-être me faut-il plus de temps, plus de tranquillité pour mener une véritable réflexion. Dans mes prairies, au calme, ce serait probablement faisable, le temps n’est pas le même là-bas, on n’est pas distrait quand on cogite.


  — Tu veux y retourner tout de suite, renoncer à ton voyage ? demanda Sterenn.


  Il secoua la tête.


  — Non, un autre voyage serait trop onéreux pour moi, je dois continuer.


  Il y eut un long silence.


  — Erell, commença-t-elle lentement, sans le regarder, à ton retour, ou plus tard, tu repasseras par ici ?


  Le jeune homme releva les yeux vers elle.


  — Je ne sais pas. Pourquoi ?


  — J’aimerais savoir ce que tu auras découvert en réfléchissant, lâcha-t-elle en faisant une petite grimace, comme si elle avait prononcé ces mots à contrecœur. Maintenant que j’ai commencé je sens qu’il faut que j’aille jusqu’au bout. Que je sache, moi aussi.


  Il avança une main et la posa sur la sienne.


  — Désolé de t’avoir plongée là-dedans.


  — Moi aussi… mais c’est fait, hein ? Plus possible de revenir en arrière. Et puis c’est moi qui t’ai posé des questions, je suis dans le coup, comme tu dis.


  C’était vrai, il le sentait. Il y a des gens comme ça. Une fois que leurs yeux se sont ouverts impossible de revenir en arrière, d’oublier. Ils doivent connaître les réponses. Jamais elle ne serait en paix tant qu’elle n’aurait pas compris. Pour lui c’était différent, il y avait son amitié pour Tchip qui le poussait.


  Elle écrivit quelque chose sur un morceau de plasto arraché à une sorte de carnet qu’elle sortit d’une poche de sa combinaison et le lui tendit.


  — Tiens, c’est mon numéro de Com, chez moi. Quand je suis de service ici je transfère, tu peux me joindre n’importe quand, c’est beaucoup plus discret que le multi.


  Il hésita à ramasser le plasto.


  — Allons, Erell, je t’en prie, insista-t-elle.


  — Je ne veux pas te mêler à ça, fit-il, il n’y a aucune raison. Ça peut-être…


  — Dangereux ? finit-elle pour lui. Tu l’as dit toi-même, tu ne fais rien de mal. Que je sache il n’est pas interdit de se poser des questions, et moi je n’ai pas combattu, on ne peut pas m’accuser de crimes de guerre. Tout au plus de sympathie pour les vétérans. Allez, il est temps que tu te présentes à l’embarquement… Maintenant que tu as un beau multi, dit-elle en montrant son poignet, tu pourrais me donner ton numéro d’appel, non ?


  Il finit par hocher la tête et le lui inscrivit au dos du même morceau de plasto, toujours sur la table.


  — J’ai mémorisé le tien, expliqua-t-il, fais la même chose et détruis ça.


  Ils ne dirent pas grand-chose en marchant dans les larges avenues très éclairées. Dans le hall, devant le couloir d’embarquement, ils se firent face, toujours silencieux. Puis Sterenn sourit légèrement et, avant de faire demi-tour, lui lança :


  — Garde tes fesses au chaud !


  Soufflé, il la regarda s’éloigner.


  *


  Les neuf jours de voyage en Espace Temps ; en E.T. comme on disait de plus en plus souvent ; parurent vraiment longs à Erell qui n’avait jamais eu l’habitude de se trouver dans l’espace sans avoir des quarts à assumer. La situation de simple passager l’ennuyait. Il n’avait pas envie de se lier avec les autres touristes, restait seul, et passait beaucoup de temps dans la salle de sports, bien aménagée, en revanche. Au début il s’efforça de réfléchir mais ne parvint jamais à se concentrer vraiment, dans cet environnement. Huit heures avant l’arrivée, quand le Trans sortit en espace conventionnel, il se décida à envoyer un avis à la messagerie de l’astroport, au nom que lui avait donné Tchip : Bazz Ouhk, se disant que son ami avait dû prévoir un moyen de prendre contact.


  Les manœuvres de mise en orbite lui laissèrent le temps d’observer la petite planète, sur les écrans de visibilité extérieure du salon passager du Trans. Assez vieille, se dit-il en voyant la teinte marron clair de Bêta XXVI. Il semblait n’y avoir qu’un seul, mais immense continent, au milieu d’un océan planétaire. Normal, partout où la vie avait pu se développer, dans l’espace, il y avait une énorme quantité d’eau. Qu’on avait largement utilisé pour en extraire l’hydrogène jusqu’à la mise au point des anti-G et des Prop’ protoniques s’alimentant dans l’espace libre ou avec les rayons de l’étoile la plus proche ; le “soleil”, au sol.


  Une navette accosta le Trans et une dizaine de passagers s’y glissèrent avec lui, les bagages étant chargés automatiquement. Apparemment des touristes. Au sol les formalités de débarquement furent brèves et Erell se retrouva dans un hall assez moderne, aux grandes baies lumineuses, éclairées qu’elles étaient par les rayons du “soleil” local. Des habitudes, ataviques peut-être, remontant à la vieille Terre, amenaient les êtres humains à continuer d’appeler toutes les étoiles “soleil” quand il s’agissait d’en parler au sol. On était éclairés par le “soleil”, pas par Mirlak, Algol ou MU Arae, les étoiles majeures… Un hall, plutôt vaste pour une si petite planète. Elle devait figurer désormais dans un réseau de tourisme parce que des holos montrant des paysages de vacances occupaient les volumes supérieurs, sous le très haut plafond. L’astroport devait servir également de point de rencontre aux touristes car ils étaient une bonne centaine, en tenues décontractées, autour de comptoirs d’excursions, à discuter avec excitation.


  Erell resta un instant immobile à les regarder, son sac posé au sol près de lui, puis afficha, le même air satisfait. Il était censé venir s’informer sur les types d’élevages et se dit une nouvelle fois que c’était complètement farfelu. Peu plausible sur une planète touristique. Il allait falloir trouver très vite autre chose… Puis ses yeux tombèrent sur un grand hologramme étonnant, des hommes et des femmes, hilares, montés sur ce que l’on aurait appelé autrefois des grands chevaux terriens, tenant de longues perches, fourchues à leur extrémité, sous le bras et poussant devant eux des petites antilopes ! Décidément le monde des vacanciers lui était étranger ! En tout cas il y avait forcément des élevages de ces grandes montures et peut-être pourrait-il quand même utiliser son histoire, modifiée ? Un projet de tourisme avec les gnous de chez lui, conduits par des touristes sur le dos de ces animaux ? Il faudrait qu’il y réfléchisse un peu plus. Au fond s’il était censé gagner convenablement sa vie rien d’anormal à ce qu’il s’offre des vacances, et qu’il les rentabilise avec un projet.


  Il afficha un sourire niais sur son visage, se dirigea vers la borne d’information, pianotant une demande d’informations touristiques sur les élevages. Pendant que le plasto sortait de la fente il regarda autour de lui. C’est ainsi qu’il aperçut, au fond du hall, le terminal de messagerie. Le plasto en mains, il se dirigea tranquillement dans cette direction, observant la foule. Personne ne semblait s’occuper de lui mais il n’était pas expert dans ce domaine et n’était pas très à l’aise. Suivant les indications affichées sur la borne il tapa “Bazz Ouhk”. Presque tout de suite un message s’afficha. “Salut vieille amie, je me dore le dos au soleil entre deux bains particulièrement régénérant. Laisse-moi le temps de découvrir ton arrivée et je te contacte. B.O.”


  Sans la mention des bains il aurait pensé que ce message n’était pas pour lui. Tchip était fichtrement prudent. Il laissait entendre qu’il se débrouillerait pour découvrir où Erell allait se loger. Traduit en raisonnement militaire Tchip voulait faire une reconnaissance avant de le rencontrer. Une procédure logique en terrain inconnu, avant d’installer leurs Armes Lourdes. Jusqu’ici tout se présentait plutôt normalement, Tchip n’avait rien oublié des procédures militaires. Erell revint de l’autre côté du hall et chercha les fameuses sources sur la carte des excursions de la plus proche borne touristique. À huit cents kilomètres dans le sud-est de l’astroport, une région à l’écart et assez montagneuse, semblait-il. Il n’y avait que trois résidences, assez importantes pour se noyer dans la foule, dans le coin, et il réserva une alcôve dans la moins chère, puis il sortit. Il alla laisser un nouveau message adressé à Bazz Ouhk annonçant son arrivée et son séjour “aquatique”.


  La chaleur, sèche, le surprenait. Le ciel était de ce bleu foncé propre aux atmosphères non polluées des planètes sans industries lourdes. Un peu à sa gauche il aperçut un lac dont la rive opposée n’était pas visible et il ressentit soudain le besoin physique de se plonger dans l’eau. Cela faisait des années qu’il ne l’avait pas fait, en dehors de la rivière traversant son exploitation et que l’on traversait sans perdre totalement pied. Il n’y avait pas de vastes étendues d’eau, dans la partie des grandes plaines où il habitait. Habitué aux bains en eau libre dans la Materna où il avait été élevé, puisqu’elle était située sur la rive d’une mer intérieure, il avait beaucoup souffert de l’impossibilité de nager, les premières années de la guerre. Et il n’avait jamais été au repos sur une planète comportant, à la fois, des océans et un climat adéquat.


  Le départ des liaisons intérieures était situé à une centaine de mètres à droite et il s’y dirigea. Des touristes grimpaient dans des Stratos anti-G bleus. Il s’orienta d’après les panneaux et trouva une place sur un vol qui faisait escale aux Sources. Pour une aussi courte distance le Stratos se borna à grimper jusqu’aux limites de l’atmosphère puis commença immédiatement à descendre. Il était 17 heures, lui indiqua son multi ; mis automatiquement à l’heure locale, sur une planète ; quand il débarqua devant une cabane au style délibérément rustique. Les touristes citadins devaient raffoler de ce genre “nature”. Derrière la cabane deux Boules étaient parquées. Il lança son sac à l’intérieur de la première et tapa le code de la résidence où il avait réservé, qui était joliment intitulé S 4… De quoi séduire les touristes, avec un nom aussi chargé de symboles de vacances…


  En tout cas le coin était beau. Depuis la Boule individuelle de transport, qui gravissait tranquillement une pente à la végétation d’un vert bleuté, il regarda le panorama. Les sources se trouvaient au bout d’une vallée qui s’évasait très vite vers l’ouest. Elles ne descendaient pas de très haut parce qu’il fallait les chercher un moment du regard avant de les apercevoir, tombant dans un bassin, assez grand, en revanche. Tout de même passablement bidon les fameuses sources.


  * *




  CHAPITRE IV


  Erell ralentit la cadence, allongeant instinctivement les mouvements de bras, et son corps retrouva les vieilles sensations de l’une des plus anciennes nages, le crawl. Celles de l’écoulement de l’eau le long de ses flancs, et sa résistance contre les paumes des mains, les doigts joints, quand il la repoussait pour se propulser. Elle était terriblement chargée en sel et son corps flottait encore mieux qu’en mer. Dommage seulement qu’elle ait ce goût de produit chimique, du souffre ou quelque chose comme ça, qui brûlait les yeux. Il se sentait tellement bien que son esprit se borna à jouir du moment. Au temps de respiration suivant, à droite cette fois, il ouvrit les yeux et retarda le moment de replonger la tête dans l’eau pour regarder le paysage une fraction de seconde.


  Le bassin de réception de la source mesurait facilement deux cents mètres de long, presque autant à sa plus grande largeur et, hormis sous les chutes où elle tourbillonnait, l’eau était d’une grande clarté. Comme le fond, fait de roches claires, n’était pas à plus de trois mètres, le soleil s’y réfléchissait, il avait l’impression de nager dans une immense piscine avec un éclairage par en dessous. Erell passa sur le dos en se bornant à entretenir son erre avec des battements de jambes amples et lents. La résidence était juste en face de lui, à mi-pente d’un sommet de 1500 mètres environ. L’alcôve que l’ordi lui avait attribuée comportait une vraie fenêtre face à la vallée et il y était resté un moment à se mettre le paysage en mémoire. Un très large cirque rocheux, au sommet ouvert en direction du sud-ouest, et des montagnes, pas trop difficiles, en dessous. Il s’était aperçu qu’il examinait tout cela d’un œil “militaire” : comment progresser au mieux dans ce terrain… Les vieux réflexes revenaient de plus en plus souvent, depuis son arrivée ici, la veillé.


  Quelque part, il ne se souvenait plus où, ils s’étaient battus dans un endroit qui ressemblait un peu à ce coin. C’était l’époque où ils étaient encore relativement jeunots dans ce boulot de soutien lourd, Tchip et lui. Mais ils ne l’étaient plus du tout quand ils avaient réembarqué une quinzaine de jours plus tard. Entre-temps ils avaient repoussé quatre attaques, sur un piton rocheux sans intérêt stratégique apparent. Toutes de nuit et toutes allant jusqu’au corps à corps. Les renseignements indiquant que les rebelles étaient très affaiblis, par ici, étaient bidons. On ne sait pas comment un combattant va se sortir, moralement, d’un corps à corps. Certains ne s’en remettent jamais. Tchip en avait l’expérience depuis les Troupes d’Assaut et, sans sa présence, Erell ne savait pas s’il aurait gardé son sang-froid et su diriger son peloton. Il avait été entraîné à servir les tubes des Armes Lourdes, pas à faire face à un combat de près. La sauvagerie, la bestialité qui remonte en soi, les gestes les plus ignobles que l’on fait en se demandant, plus tard, comment ils ont pu vous venir à l’esprit, de quel cauchemar de dément on les a extraits ? L’atavisme des temps préhistoriques, la barbarie, ne s’effaçaient donc pas, même après des millénaires de civilisation ?


  Le lendemain de la première attaque repoussée, Erell s’en souvenait, il n’avait plus le même regard, ses hommes le lui avaient dit… Peut-être était-ce là, dans ces corps à corps, qu’il fallait chercher les traces de ces crimes de guerre, dans ces combats où l’on perd toute notion hormis défendre sa vie et tuer, tuer encore. Oui, dans ces circonstances ils avaient tous tué inutilement. Le blessé trop gravement atteint pour demeurer dangereux, mais que l’on achève avec sa propre arme, l’ennemi qui fuit mais que l’on extermine en lui tirant dans le dos, tant on a peur qu’il ne revienne, plus tard, tant la haine est forte, tant le soulagement vous envahit. La peur, toujours la peur, qui régit tout, en guerre. Chaque geste, chaque décision… Oui, peut-être était-ce là qu’il fallait chercher ?


  Il n’avait vu personne dans l’immense hall du rez-de-chaussée et l’attribution de cette chambre, agréablement située, montrait qu’il n’y avait pas beaucoup de résidents dans ce corps de bâtiment, mais l’ensemble de toutes les installations rassemblait plusieurs milliers de personnes. Sa présence était suffisamment anonyme pour qu’il se sente en sécurité. Il se demandait comment Tchip avait prévu qu’ils se retrouvent ? Ce devrait être une rencontre discrète. Il n’y avait aucun message pour lui, il l’avait vérifié en interrogeant une borne d’information.


  Le soir de son arrivée il dîna, tôt, dans la cafèt’ de la plus belle des résidences où une quinzaine de tables seulement étaient occupées à cette heure. Il sortit ensuite se promener un peu, le parking des Boules était vide, et il revint à pied en prenant son temps.


  Il s’était réveillé de bonne heure le lendemain et avait regardé la holo dans son alcôve, après avoir relu pour la nième fois les feuilles plasto qu’il avait emmenées avec lui depuis le satellite de Persée V. Il avait toujours de la peine à s’habituer à ces petites habitations. Il avait écouté tous les bulletins d’informations dont il avait découvert l’existence en pianotant sur la commande. Il n’avait rien noté qui lui paraisse nouveau si ce n’est qu’il semblait bien que le principal souci des gouvernements, de Persée et de Cassiopée, était bien l’affluence sur le marché du travail. Forcément, pendant la guerre on avait automatisé à mort pour faire face au départ de générations entières. Le travail en poste indépendant, c’est-à-dire devant un ordinateur spécial, dans sa propre alcôve, s’était répandu. Cela permettait des gains de temps importants, de travail pur, sur les anciens trajets, et avait imposé le retour au travail des générations âgées. Comme après chaque guerre, avec la réapparition des Vétérans, des problèmes étaient apparus. Le désœuvrement, l’évolution des spécialisations, la nécessité pour toute la population, combattants ou civils, de changer dix années d’habitudes, perturbaient encore la société. Rien de nouveau à cela avait songé Erell en éteignant l’appareil. Il passa la journée à se promener autour des sources et des installations, à en mémoriser la disposition. Pour justifier sa présence ici il alla se baigner à plusieurs reprises après des séances dans la salle de sport de sa résidence.


  Naïvement il s’était attendu à une prise de contact assez rapide. C’est en transpirant sur un appareil destiné à faire travailler les muscles du torse qu’il se dit que Tchip devait d’abord vérifier qu’il n’était pas surveillé. Pour lui faciliter la tâche il alla faire une longue séquence de course, dehors, avant d’aller vers le bassin où il nagea longuement. À la nuit tombée ; le soleil se couchait tôt ici ; rien ne s’était passé et il commença à s’impatienter. Il entama une nouvelle course, du train qu’ils adoptaient, dans l’armée, à l’entraînement, relevant hauts les genoux à chaque enjambée. C’est Tchip qui lui avait appris ça. Il l’avait lui-même découvert chez les Troupes d’Assaut. Il stoppa brusquement, juste avant une source de lumière jaillissant de nulle part, sur la droite, en réalisant qu’il était en train de se trahir, ainsi ! Cette allure, purement militaire, était forcément connue de ceux qui surveillaient les vétérans. Des enquêteurs ! Autant leur dire : “hé les gars regardez, ça ne vous rappelle rien ?” Il gronda de fureur contre lui-même et ralentit. Il changeait d’allure quand une voix s’éleva, un peu rauque, qu’il ne reconnut d’abord pas.


  — Tu m’avais vu ?


  Il stoppa net, regardant autour de lui.


  — Vu qui, je ne sais pas qui vous êtes ? répondit-il tranquillement.


  — Tu devrais… Bazz Ouhk.


  Il se détendit un peu, après le coup au cœur, mais ne bougea pas.


  — Je voudrais une identification véritable. Ce nom ne me dit pas grand-chose, juste un vieux souvenir.


  Très lentement une forme se détacha d’un arbre. La silhouette d’un type apparut. De taille apparemment moyenne, mince, vêtue d’une combinaison marron anonyme, un lourd sac accroché aux épaules, la tête recouverte d’une coiffure étrange, comme composée de branchages ! Le gars fit un pas sur le côté, parut se détendre, grandissant de plusieurs centimètres, comme s’il était apparu tassé sur lui-même auparavant et attendit à la limite de la vraie lumière, immobile, à une quinzaine de mètres.


  Il fallut un moment pour qu’Erell reconnaisse Tchip. Dieu qu’il avait changé ! Ses joues n’avaient jamais été rondes mais maintenant elles étaient creuses, sous une barbe épaisse, et ses traits semblaient avoir été tirés vers le bas…


  — Recule, fit Erell rapidement et attends sur place.


  Il reprit sa course mais sur un rythme plus lent, comme s’il avait le coup de barre. À un kilomètre il stoppa et marcha en sens inverse, comme s’il rentrait. Il guettait les bas-côté du sentier sur lequel il avait progressé. Quand il repéra un endroit particulièrement sombre il bondit de côté et s’immobilisa, accroupi, dans une sorte de trou. Une pensée étrange lui traversa l’esprit. Il semblait que les années de Kappa XII, des plaines, s’étaient effacées, que c’était la suite de la guerre. Il était en bonne forme physique, les vieux réflexes revenaient sans qu’il n’ait besoin de réfléchir, sans que son corps n’hésite. Il resta sur place dix bonnes minutes, écoutant, tous ses sens au maximum d’intensité. Rien.


  Il se releva et reprit sa progression, s’éloignant du sentier en décrivant un arc de cercle qui devait le ramener à l’endroit où Tchip attendait. Il reconnut l’endroit à la lumière vive et s’immobilisa, une nouvelle fois accroupi. Logiquement Tchip ne devrait pas se révéler tout de suite, il devrait d’abord vérifier qu’Erell ne traînait pas quelqu’un derrière lui. Il existait des appareils de surveillance pour y voir clair dans l’obscurité, ils en avaient sur la visière de leur casque, dans l’armée, mais la vision était perturbée à proximité d’une source de lumière vive qui provoquait des interférences de la gamme d’ondes lumineuses. C’est pourquoi il restait là. Un quart d’heure s’écoula avant que la voix de Tchip ne s’élève, tout près. Erell en fut surpris avant de se souvenir que Tchip était le meilleur d’eux tous pour se déplacer sans bruit…


  — C’est bon.


  Erell faillit sourire en notant qu’il n’avait employé que des mots dépourvus de syllabes sonores. Pas de “R”, de syllabes chuintantes, qui s’entendent particulièrement, dans le silence. Le “B” de bon était à peine prononcé. À la limite de l’audible. Et Tchip avait atténué sa voix en le prononçant !


  À demi courbé, il se dirigea dans la direction d’où venait celle-ci. Tchip était debout, collé à un tronc d’arbre qui masquait sa silhouette, surveillant le sentier. Il ne dit rien mais lui fit signe de le suivre. Et, cette fois, ce fut véritablement un retour dans le passé. Ils étaient à nouveau sur une position, allant d’un poste à l’autre de leurs pelotons, sans révéler leur présence à un tireur ennemi les visant de très loin… Tchip marcha une demi-heure avant de s’immobiliser. Curieusement il était venu en direction des sources où le risque de tomber sur des touristes était plus grand. Erell ne s’en étonna pas, Tchip devait avoir une bonne raison, qui se révélerait. Ce fut le cas. Il stoppa près d’une chute des sources. Le bruit de cascade couvrirait toute conversation. Bien sûr en enregistrant leur conversation et en nettoyant l’enregistrement de tous les bruits parasites leurs paroles redeviendraient audibles, mais il fallait du matériel pour ça, du temps aussi.


  Tchip s’assit contre les rochers, juste à côté des chutes et Erell l’imita. En relevant la tête il découvrit que son ami avait renversé le crâne en arrière, contre la paroi rocheuse, et fermé les yeux. Il connaissait ce geste. Il indiquait qu’on était au bout de sa résistance, ou qu’on se relâchait, arrivé à un endroit où l’on pouvait cesser de tout surveiller. Et il comprit que ce n’était pas seulement un réflexe physique de Tchip. Celui-ci révélait ainsi ce que l’arrivée d’Erell signifiait pour lui. La fin de sa solitude, de sa fuite ? La réponse à des questions ? La possibilité de recevoir de l’aide ? Il remettait sa vie entre les mains de son ami ? Un peu tout ça, probablement, et il en fut terriblement remué, mesura soudain que l’état d’épuisement physique et moral de Tchip l’avait amené à ses limites. Il tendit spontanément la main pour lui serrer l’avant-bras. Tchip ne bougea d’abord pas puis ouvrit les yeux et esquissa un sourire.


  — Bienvenu chez les fugitifs criminels de guerre, fit-il doucement, juste assez fort pour couvrir le bruit de la chute d’eau.


  — Ne dis pas de connerie ! réagit instinctivement Erell. Je sais, maintenant de quoi tu parles, je suis au courant de cette chasse à l’homme à l’échelle de la Confédération. Ces soupçons de crimes de guerre courant, dans la population. Sur tous les vétérans ayant combattu, finalement. Pas les autres… Je n’en comprends toujours pas les raisons mais il y en a forcément et je te jure bien que je trouverai. Alors fugitif, d’accord, c’est peut-être ton cas, encore qu’il va falloir que tu m’expliques les raisons qui te font le craindre. Mais criminel de guerre sûrement pas… Mettons les choses au point : on ne parle plus de ces criminels de guerre avant d’être arrivés chez moi, dans mes plaines, avant que je ne t’ai solidement botté le cul d’avoir pu imaginer que ce pouvait être ton cas. Et là je ne rigole pas non plus ! Reçu, Capitaine Ferryo ?


  — Reçu, Lieutenant Cathal, fit Tchip, après quelques secondes, avec un vague sourire, las.


  Ensuite Tchip le regarda un moment en silence. Puis il lâcha, de cette voix détimbrée à laquelle Erell avait de la peine à s’habituer :


  — Pourquoi dis-tu “maintenant” ?


  — Parce que lorsque j’ai reçu ton message je ne savais rien de tout cela. Je ne regarde jamais la holo.


  — Tu es dans un coin si paumé ?


  — Non et oui. Depuis presque trois ans ; ma guérison, physique en tout cas ; que je suis installé comme éleveur sur Kappa XII je n’ai vu personne, parlé à personne. Enfin pas d’humains. Je t’expliquerai ça aussi. En revanche j’ai la holo mais, depuis la fin de la guerre, je ne la regarde plus. Je n’ai pas oublié ce qu’elle a diffusé au moment où la paix allait être signée. Enfantin mais je la déteste, je la hais. Je suppose que je ne lui pardonne pas d’avoir relayé les discours politiques avec tant de complaisance. Mais on peut très bien vivre sans la holo, tu sais ? Dans mon exploitation ça ne me gêne absolument pas. Tu verras.


  — Je verrai ?


  — Oui. C’est là qu’on va. Maintenant, je veux dire. Dès qu’on aura trouvé le moyen matériel de s’y rendre. Et pour ça j’ai besoin de connaître ta situation. Alors prends ton temps mais explique.


  Tchip hocha lentement la tête et parut réfléchir.


  — Je ne sais pas quand ça a commencé, pour moi, dit-il en s’exprimant d’une voix lente, monocorde. De justesse, en tout cas. Je travaillais comme technicien de sondage sur une petite planète-colonie de la grande nébuleuse du Pélican, dans la constellation du Cygne. Tu sais IC 5067/0 pas loin de NGC 7000… Je ne sais pas pourquoi des sondeurs se sont mis à discuter de la guerre, un soir, à la cafèt’. On s’emmerde sec dans ces centres et on passe une bonne partie de ses moments de libres dans les cafèt’. Un jour plusieurs mecs se sont excités au sujet de la guerre et des Troupes d’Assaut. Je crois que l’un d’eux était volontaire mais n’y avait pas été admis, ou quelque chose comme ça. Comme un imbécile j’ai dit que moi j’y avais été et viré après huit mois d’opérations. Et puis la conversation a dérapé, je ne sais plus comment, et il a été question de crimes de guerre. De massacres que les TA faisaient dans les lignes des rebelles, après un assaut, tuant des prisonniers. Ça m’a fichu en rogne et j’ai dit que je n’avais jamais vu ça… Après c’est assez brumeux… On avait tous pas mal picolé et on s’est retrouvé en train de se foutre sur la gueule ! Avec l’entraînement que j’avais encore j’ai fait le vide autour de moi. Tu sais les sondeurs ce sont des grands malabars, costauds mais pas rapides. Si tu prends un coup : dodo, mais si tu l’évites, tu élimines tout de suite ton adversaire. J’en ai endormi un bon nombre. Des grandes gueules, vachards et mauvais… Le lendemain je pensais que tout ça était fini. Au bout de quelques jours j’ai commencé à m’apercevoir qu’on ne me parlait plus, en dehors du boulot. Ça m’a bien étonné mais j’étais sur la fin de mon contrat de six mois et je ne me suis pas posé de questions. Les jours suivants, quand j’entrais dans la cafèt’, c’était brusquement le silence. Là je l’ai eu mauvaise. Ce boulot n’est déjà pas drôle mais si tout le monde te fait la gueule ça devient intolérable. Enfin pour un gars comme moi…


  Erell ne le quittait pas des yeux. Tchip avait les yeux dans le vague et parlait comme un automate, sans mettre d’intonation dans son récit, comme s’il le revivait pour la millième fois et que ces faits ne l’atteignaient plus.


  — Je devais rentrer par le Trans de la semaine suivante, quand j’ai appris qu’il allait y en avoir un supplémentaire, deux jours plus tôt. J’ai été à la borne administration du centre et me suis inscrit sur ce vol. Ma demande a été acceptée par l’ordi et je suis allé au Département technique pour demander un renouvellement de certaines machines à bout de potentiel. C’est là que j’ai entendu deux types qui discutaient. Ils parlaient d’un type du Département de Police Confédérale qui venait enquêter sur un criminel de guerre qui se cachait dans le personnel du centre. Je ne sais pas pourquoi j’ai fait le rapprochement avec le sujet de la bagarre… En tout cas j’ai préparé mes affaires en douce et je ne me suis plus montré en attendant le vol de retour. Je suis monté à bord avec la première Navette et j’ai gagné ma cabine. Les techniciens de sondage ont droit à une cabine partagée avec un membre de l’équipage. Quand on était en Espace-Temps mon colocataire m’a raconté des trucs sur la Confédération. La découverte des crimes de guerre, et pas seulement dans les TA mais aussi dans les Troupes d’Appui Lourd, comme nous. Il m’a raconté qu’on lui avait dit qu’un enquêteur venait au Centre par la Liaison régulière suivante, à propos d’un type soupçonné de crime ! Là j’ai compris. Arrivé à la première station fret j’ai débarqué en disant que je voulais voir à quoi ressemblait Persée et que j’allais attendre un gros Trans passagers qui s’y rendrait. En fait je suis parti dans le premier petit Trans qui s’est accroché et je suis allé sur une planète-colonie. J’ai trouvé un petit boulot pendant près d’un an. J’avais de l’argent mais sur des quartz-crédit à mon nom. Je n’avais pas encore ouvert de compte et je vivais avec mon salaire. Ça suffisait largement. Je me disais que les gals que j’avais ramassés pendant la guerre, ma solde, me serviraient quand je saurai quoi faire de ma vie, plus tard. Et puis on a commencé à parler d’enquêteurs, là aussi. Je me servais toujours de mes documents personnels, j’ai pensé qu’il s’agissait de moi et je suis parti à nouveau.


  Il s’interrompit quelques instants et reprit :


  — Ensuite je n’ai fait que de brefs passages sur des planètes-colonies. Je me suis de plus en plus marginalisé. Finalement ce que je gagnais, toujours payé sous forme de quartz, me servait uniquement à changer de colonie quand j’entendais parler d’enquête… Mon nom n’a jamais été prononcé mais j’ai appris qu’il y avait des fuyards par-ci par-là. Et les procès ont commencé, retransmis à la holo. Je suis tombé de haut en entendant les accusateurs gouvernementaux fournir des documents accablants devant les tribunaux. Il y avait des types visiblement de bonne foi qui ne s’étaient jamais rendu compte de ce qu’ils faisaient et qui avaient massacré des milliers de rebelles de Cassiopée. Toutes les preuves étaient données, tu comprends, avec des témoignages de types qui avaient réalisé, eux, que la guerre dérivait. Leur culpabilité était évidente… Je vivais comme je pouvais. Il s’était créé, non pas des réseaux de “vétérans” ; encore que ce mot-là ne soit pas apparu tout de suite ; mais plutôt des petits groupes de connaissances, des types qui identifiaient un ancien soldat à son comportement. On assistait à cette montée de… haine est un mot trop fort, disons d’aversion, pour les gars qui avaient combattu sur les planètes de Cassiopée. Et les types innocents se donnaient la main. On se reconnaissait assez vite, entre nous. J’ai été aidé pour me planquer, pour trouver des boulots où on ne regardait pas de trop près le passé des candidats. Depuis le début j’avais la trouille qu’on me découvre par mon multi, quand je payais quelque chose ou qu’on me versait un salaire. Et je changeais tout le temps d’endroit. En choisissant ceux où il n’y avait pas de représentation gouvernementale. Je ne me souviens même pas combien de planètes j’ai fait comme ça. Et les procès continuaient. Alors, évidemment, à la longue, je me suis dit qu’il y avait forcément eu beaucoup de crimes de guerre. Il y a eu des exemples, dans le passé, je crois. On a découvert, après une guerre, qu’il y avait eu des massacres…


  — Tu dérapes, le coupa brutalement Erell. On parlera de ça plus tard, j’ai dit. Pour l’instant tu me racontes comment tu vis, matériellement.


  Tchip haussa les épaules, comme indifférent.


  — Une habitude est apparue. Les colons ne meurent plus, “officiellement”. Quand on apprend que l’un d’eux a cassé sa pipe on le fait disparaître, on pique son multi et son badge identitaire, pour connaître son passé, de quelle Materna il est originaire, ces trucs-là. Et on les passe à un gars qui en a besoin, en espérant ne pas se tromper et sauver un salopard. J’ai usurpé comme ça trois identités différentes en deux ans. En ce moment je commence à utiliser la dernière, un technicien d’approvisionnement. Ensuite ce sera fini je n’en ai plus. Logiquement je peux m’en servir encore pendant trois mois, après ce sera trop dangereux. J’ai viré sur son compte tout ce qui me restait de gals. Assez peu, en fait. Pas suffisamment pour aller loin.


  — Pas d’importance, j’ai de quoi voir venir pour nous deux. Mais est-ce que tu as détruits tes propres documents ?


  — J’aurais dû les détruire mais je n’ai jamais pu m’y résoudre.


  Pour la première fois Erell rencontra son regard. Cette fois il y lut de la détresse et un grand désespoir, comme si la présence d’Erell ne représentait pas vraiment une chance de s’en sortir. Ne signifiait pas qu’il allait être aidé. Et puis il remarqua quelque chose qui le stupéfia, les doigts de son ami se mirent à trembler et il crispa ses mains l’une contre l’autre, pour arrêter cela. En vain. Plusieurs minutes passèrent, comme ça. Erell était atterré, ne savait quoi faire, sentait confusément qu’il ne fallait surtout pas tenter de le réconforter en posant une main sur son bras ou autour de ses épaules… Alors il finit par laisser tomber :


  — Tchip, il y a une chose que je ne te pardonnerai jamais, aussi longtemps que je vivrai : ne pas m’avoir prévenu dès le début de ta fuite. De ne pas avoir eu assez confiance en moi, ne pas avoir cru que je traverserais la galaxie pour t’aider, comme tu l’aurais fait, toi, quand on combattait ensemble ! J’ai eu une mauvaise passe, quand j’ai été blessé. Ça a duré après la sortie du Centre de soins. C’est dans mon exploitation que j’ai vraiment refait surface. Je ne sais pas pourquoi j’ai toujours cru que tu avais été tué dans la grande bataille qui a suivi mon évacuation. Mais, aussi confus que soit mon crâne, ça ne changeait rien aux souvenirs que je gardais de toi. Entre nous, je veux dire. Pour moi rien n’a changé, entre nous, depuis cette époque. On a traversé trop de choses, pendant trop d’années pour que cela disparaisse, de mon vivant… Enfin, quoi qu’il arrive maintenant, tu pourras demeurer dans l’exploitation, ses revenus sont largement suffisants pour vivre tranquillement et en paix, là-bas, pour te refaire une santé. Pour le reste, cette histoire de crimes, je vais voir.


  Pour la première fois Tchip se tourna face à lui, les yeux contenant un désespoir comme jamais il n’en avait vu.


  — Tu ne comprends pas, Erell, tu ne comprends pas ! On est tous coupable, tous. On est une génération perdue, maudite, si perverse qu’on n’a pas même réalisé ce qu’on faisait. Même toi tu ne t’en souviens pas !


  Et Erell ne sut quoi répondre…


  — Pour l’instant tu vis où ? finit-il par demander.


  — Nulle part. La plupart du temps je me planque, dans la nature et j’essaie de continuer à être présentable. Je rends de petits services aux touristes qui me donnent quelques bricoles. Je chasse, je pique des trucs, des déchets, avant que ça ne passe en incinérateur, dans les résidences touristiques, pour manger, et je conserve les gals qui restent pour ce qui est totalement nécessaire.


  — Bazz Ouhk, par exemple ?


  Tchip hocha lentement la tête.


  — J’ai fait une bêtise en venant ici. Il fallait continuer à ne résider que sur des planètes-colonies, pas une planète à touristes.


  Finalement son appel au secours lui avait coûté une grosse part de ce qui lui restait… Si Erell n’avait pas reçu le message il était perdu. Dans la mesure où il était effectivement recherché, ce qui n’était pas totalement sûr. Mais cet appel était sa dernière chance. Il avait tout mis dans la balance.


  *


  Ils avaient pris le risque de faire entrer Tchip dans l’alcôve d’Erell, pour qu’il y prenne une vraie douche chaude et rase sa barbe, pendant que celui-ci allait acheter une nouvelle combinaison. Après quoi il s’était allongé sur la couchette et Erell s’était mis à réfléchir à leur départ.


  Quitter la résidence ne présenterait aucun problème, Erell utiliserait une Boule et ils gagneraient l’astroport. Ce qu’il fallait c’était gagner Kappa XII. Bien sûr ils pouvaient prendre simplement des passages sur un Trans passagers mais ça ferait un trou dans les finances d’Erell et, surtout, ce n’était pas tellement discret. Il restait un petit caboteur mais si Tchip avait forcément une qualif militaire de navigant, Nav-Détection en l’occurrence, elle ne figurait pas sur son identité actuelle et lui interdisait de postuler à cette fonction là. D’ailleurs serait-il capable d’en assumer le rôle, dans son état actuel ? Donc il fallait trouver autre chose. Beta XXVI était inévitablement approvisionnée par des Trans mais aussi par des petits caboteurs, moins onéreux pour des marchandises peu urgentes. Il pourrait peut-être négocier un engagement pour lui et simplement un passage pour Tchip ? Plus il y pensait plus Erell se disait qu’ils devraient chercher de ce côté.


  Il établit les grandes lignes d’un plan, demandant à l’ordinateur de lui tirer toute la documentation concernant les montures que les touristes employaient pour les balades où ils conduisaient des troupeaux d’antilopes, leur élevage etc., afin de parfaire sa couverture. Il en fit tirer des exemplaires plasto. Après quoi il termina la nuit dans un fauteuil magnétique et, tôt, se fit réveiller par le système de vibrations de son multi. Il secoua Tchip qui ouvrit brutalement les yeux, montrant bien combien il était sur le qui-vive, puis il l’emmena dans le grand hall de la résidence de luxe mitoyenne et ils passèrent dans une cabine où ils subirent un bombardement de rayons qui les fit en sortir le teint hâlé. Maintenant ils ressemblaient à deux touristes qui avaient fait un long séjour ici. Après quoi ils se préparèrent, achetant un sac de voyage pour compléter la panoplie de Tchip et embarquèrent dans une Boule après qu’Erell eut réglé son court séjour.


  Dans la Boule, Erell fit parler Tchip au sujet des régions qu’ils traversaient, comme s’ils évoquaient des souvenirs d’excursions. En principe ces Boules étaient anodines mais Erell se méfiait d’un éventuel enregistrement… Il nota que son ami retrouvait, parfois, une attitude logique de défense et semblait s’effondrer l’instant d’après. Il parlait d’une voix normale, sans son ton monocorde, puis devenait brouillon avec un débit haché. Il se dit que sa présence était en train de faire craquer les dernières forces de Tchip. Il avait appréhendé, en le découvrant, de ramener une sorte de zombie, c’était en train de se produire…


  En fin de matinée ils arrivaient à l’astroport où ils cherchèrent les locaux navigants. Tout en marchant Erell demanda :


  — Je vais essayer de trouver un embarquement comme pilote sur un petit engin. Attends-moi ici, ne parle à personne et ne t’enfuis pas. Je m’occupes de tout mais tu m’obéis ! Si on te pose des questions et que tu doives impérativement répondre nous sommes associés dans l’exploitation et voyageons de cette façon pour éviter des frais importants. Je l’ai fait pour aller de Kappa XII jusqu’à un satellite de Persée V, ça marche.


  Tchip haussa les épaules. Il en était à un point où tout lui paraissait à la limite de ses moyens. En marchant dans l’astroport il avait une attitude tellement raide, qu’il attirait les regards. Alors Erell tenta un autre coup. Il lui prit le bras et l’attira à l’extérieur, côté pistes et le fit se tourner vers lui.


  — Tchip, tu es plus gradé que moi mais maintenant je prends le commandement, c’est compris ? Tu fais exactement ce que je te dis, quand je te le dis et tu ne prends plus d’initiative ! Si je t’affirme que mon truc fonctionne tu me crois et tu agis comme je te le dis !


  Tchip eut une sorte de rictus.


  — On n’est plus dans l’armée, Erell. Je suis au bout du rouleau mais pas au point d’être incapable de réfléchir. Ne me traite pas comme un demeuré.


  Il réagissait ! Par moment son regard redevenait clair. Erell ne répondit pas et ils revinrent dans les installations navigants. Il consulta longuement les tableaux des arrivées et départs. Puis il interrogea l’ordinateur en lui demandant la liste des engins cherchant du personnel. Rien. Plusieurs caboteurs étaient attendus dix jours plus tard. Ils firent demi-tour, demandèrent une alcôve double dans la résidence navigants et s’y rendirent. Un quart d’heure plus tard ils pénétraient dans une pièce de cinq mètres carrés, Spartiate assez dégueulasse mais suffisante.


  — Tchip, tu vas dormir, je te veux en forme, acceptable assez rapidement, d’accord ?


  — Tu ne comprends pas, Erell, tu ne comprends pas. Je suis fini, mon vieux. On est tous fini…


  — Négatif. Tu es capable d’efforts mais tu n’as pas suffisamment de lucidité. C’est ça que je cherche : que tu trouves assez de lucidité pour notre voyage de retour. Ensuite, dans l’exploitation tu auras tout le temps de récupérer, des années s’il le faut. Fais-moi confiance et repose-toi.


  Tchip le regarda longuement avant de secouer la tête. Il ne croyait pas un mot de ce que disait Erell mais était trop fatigué pour discuter. Il commença à se déshabiller et passa dans la cabine d’hygiène pour une douche à jets masseurs. Inconfortable mais efficace. On en sortait sur les rotules après le bombardement de jets d’eau si forts que tout le corps était douloureux. Puis il s’allongea et, curieusement s’endormit presque tout de suite. Erell sortit alors et alla dans le hall navigant chercher une borne Com. Il composa le numéro de Sterenn, sur Persée V et lui laissa un message lui disant qu’il allait bientôt repasser par le satellite où elle travaillait.


  Puis il se rendit à la cafèt’ des équipages. Il y passa deux heures nouant des conversations avec des navigants. Il apprit au bout de ce temps que les gars des caboteurs se retrouvaient dans un autre coin et fréquentaient une cafèt’ du personnel astroport, assez minable, au fond des installations. Les types de Trans passagers ou fret ne voulaient probablement pas se mélanger avec ces gars-là… Ça l’arrangeait et il s’y rendit. Cette fois il y passa le reste de la journée, bavardant avec des tas de gars, offrant des boissons pour se faire des copains. C’est ainsi qu’il apprit qu’il existait une résidence, vraiment minable mais carrément bon marché, où dormaient les équipages des caboteurs et petits Transports. Il se dit que c’était là-bas qu’ils ne se feraient pas remarquer.


  En fin d’après-midi il alla réveiller Tchip et lui expliqua son plan. Son ami ne fit pas de commentaires et se prépara. Ils se rendirent immédiatement à la petite résidence et eurent une alcôve double, vraiment délabrée, même si elle comportait réglementairement une holo et une clim ; hors d’état de marche, néanmoins ; et un bloc hygiène ne distribuant qu’un filet d’eau. Mais ils ne firent pas de commentaires. Erell emmena ensuite Tchip dîner à la cafèt’ des caboteurs et petits Trans, puis il ramena son ami à l’alcôve lui disant d’enchaîner sur une nuit de sommeil en prenant un comprimé relaxant qu’il avait acheté. Les navigants utilisaient fréquemment ces trucs sans danger quand ils débarquaient après deux ou trois mois de E.T. et avaient perdu le rythme biologique diurne et nocturne. Il avala son comprimé et s’allongea de nouveau, sans dire un mot. Erell ressortit pour retourner à la cafèt’. Il faisait vraiment chaud, dans l’alcôve et il résolut de se mettre à réparer le bloc d’hygiène. Ça occuperait Tchip et ils obtiendraient peut-être une remise sur le prix de location…


  Assez tard dans la nuit on lui parla d’un petit Trans qui arrivait de loin, la Lyre apparemment, après quatre mois de E.T. ! Il avait eu des problèmes de Prop’ et avait dû émerger à plusieurs reprises, pendant la dernière partie de son voyage. Plusieurs gars connaissaient l’engin dont le Capitaine n’était pas commode, disait-on, mal embouché, surtout. Au cours d’une émersion il aurait dit qu’il comptait débarquer une partie de son équipage. Des ennuis à bord… Avec un Capitaine pareil c’était fréquent. Mais l’engin n’avançait plus qu’en espace libre, en balistique apparemment, et n’arriverait pas de sitôt. Erell réfléchit longtemps. Cette opportunité était la seule qui paraisse assurer assez de discrétion. Il se dit que c’était peut-être la bonne occasion. Avec un Capitaine comme ça les candidatures ne devaient pas être nombreuses. Il rentra se coucher assez tard mais se réveilla en même temps que Tchip. Les habitudes de la guerre revenaient, le moindre bruit insolite le sortait du sommeil…


  — On se lave puis on va aller courir, dit-il à son ami. Ensuite on commencera à remettre en état le bloc hygiène et la clim.


  — Pourquoi ? demanda Tchip, laconique.


  — Parce qu’on va devoir être en bon état physique. J’ai peut-être trouvé un embarquement mais à bord d’un petit Trans qui n’arrivera pas avant un moment, autant vivre un peu mieux, ici. Par ailleurs le Capitaine en question a une mauvaise réputation. Brutal, paraît-il. Il faudra peut-être se bagarrer. Alors on commence un entraînement à deux.


  Tchip le regarda curieusement. Ses mains étaient plus calmes, ce matin.


  — C’est un truc à toi ou tu veux tenter ce coup là ?


  — Derrière les problèmes de vie à bord on a probablement une certaine tranquillité.


  — Explique.


  — S’il y a des ennuis avec l’équipage et si l’engin est en mauvais état, comme je le crois, puisqu’il vient d’y avoir des problèmes de Prop’, il y a peut-être la possibilité de faire comprendre au Capitaine que sa licence dépend de notre silence.


  Tchip ne répondit pas, entrant dans la cabine d’hygiène pour tenter de se laver avec les mains. Quand il en sortit Erell le remplaça et déclara qu’ils mangeraient après une longue séance d’entraînement. C’était un procédé classique dans les camps de jeunes recrues de l’armée et Tchip, une nouvelle fois, le regarda fixement, mais ne réagit pas. Ils coururent autour de l’astroport, s’arrêtant à mi-parcours pour entamer une séance individuelle de combat à mains nues. Au début les mouvements de Tchip étaient plus rapides mais les réflexes revinrent chez Erell qui commença à accélérer. Ils rentrèrent en nage et mangèrent un petit-déjeuner sérieux. Après quoi Erell dit qu’ils allaient récupérer avant une seconde séance, l’après-midi. Mais il n’y eut pas de seconde séance. Tchip craqua en pénétrant dans l’alcôve, après le repas. Ses mains se mirent à trembler de nouveau il se laissa glisser au sol où il se coucha en fœtus ! Erell avait déjà vu cela quand des types s’effondraient. On leur faisait une injection d’un produit qui leur faisait perdre conscience et étaient évacués.


  Il le souleva comme il pouvait et l’allongea sur une couchette. Au bout d’un moment Tchip parut s’endormir. Ce fut le début de plusieurs semaines de cauchemar.


  *


  Au début Erell craignit que son ami perde tout contact avec la réalité. Cherchant une solution Erell proposa à la gérante de la résidence de réparer leur alcôve si elle leur fournissait le matériel. La femme hésita longuement mais accepta. Il alla à l’entrepôt matériel chercher ce qu’il lui fallait et déposa le tout au pied de la couchette de Tchip. Puis il commença lui-même les réparations ne se préoccupant pas du bruit. Une heure plus tard Tchip apparut, le visage défait.


  — Aide-moi, fit Erell en détournant la tête.


  Tchip hésita un moment mais sa main apparut dans le champ de vision de son ami pour saisir un système de blocage de circulation d’eau. Plus tard, bien plus tard, Erell s’énervait sur les bouches de pulvérisation d’eau, quand il n’entendit plus de bruit, à côté. Il leva la tête pour découvrir Tchip agenouillé, prostré. Il s’enfonçait. Erell reconnaissait les symptômes… Que faire, Bon Dieu que faire ? Impossible d’avoir recours au Service Santé de l’astroport avec l’identité provisoire de Tchip, elle ne résisterait certainement pas. Où trouver de l’aide ? Son ami avait dépassé le stade où un long repos est efficace. Il était bien au-delà… Et puis l’idée s’imposa. À ce stade il devait prendre de vrais risques. Il envoya un message à Sterenn lui décrivant les symptômes, sans dire de qui il s’agissait, et lui demandant si elle pouvait le conseiller.


  La réponse arriva le lendemain. La jeune fille lui envoyait une suite de prescriptions, à son nom, évidemment, avec le cachet de son service. Elle aussi prenait un risque, alors qu’elle le connaissait si peu ! Elle ajoutait quand même qu’elle voulait absolument le voir à son retour. Il se fit délivrer les produits dans la galerie de l’astroport, sans avoir à répondre à des questions puisqu’il n’eut affaire qu’à l’ordi gérant les demandes. Le lendemain Tchip ne fut plus capable de sortir de l’alcôve. Ses moments de lucidité étaient si courts qu’il ne travaillait aux réparations qu’à peine une heure. Erell allait chercher de quoi manger aux cafet’ et devait parfois faire ingurgiter les plats à Tchip.


  Cette phase dura une semaine. Le seul côté positif fut que le bloc d’hygiène fut réparé. Il y collait Tchip, serré près de lui, et ils subissaient ensemble le bombardement des jets d’eau. Ensuite, assommé, son ami dormait pendant cinq à six heures d’affilée. Erell s’attaqua aussitôt à la clim et mit quatre jours à la refaire fonctionner. Elle faisait du vacarme mais, désormais, il faisait bon, dans l’alcôve. La résidence était située au bout de l’astroport et, la nuit, Erell ouvrait la porte pour qu’ils puissent respirer de l’air. Il allait aux nouvelles quand Tchip s’endormait, n’osant pas le quitter trop longtemps. Il lui faisait régulièrement les injections du traitement de Sterenn. Après dix jours ainsi Tchip parut aller légèrement mieux. En tout cas il recommença à parler. Au début Erell ne l’y força pas, évitant même de lui répondre. Le regard de son ami paraissait voilé. Il n’avait pas osé envoyer un autre message à Sterenn. Pourtant elle devait bien l’attendre…


  Il s’y résolut quand Tchip parla chaque jour. Il rédigea une description minutieuse de son état et envoya le message. La réponse lui parvint plus vite que la fois précédente et elle était longue. Sterenn changeait le type de produits à injecter, faisait un tableau de ce qui allait se produire, des changements probable, et donnait des conseils selon les différentes attitudes possible qui apparaîtraient. La mauvaise nouvelle fut que Erell apprit que le caboteur n’allait pas arriver avant encore un mois ! À la réflexion Erell se dit que Tchip ne pourrait embarquer en ce moment sur un petit bâtiment où la promiscuité amènerait des questions de la part de l’équipage. Il s’attaqua alors à la holo de l’alcôve. Là il avançait un peu dans le vague et demanda conseil à un navigant Détection d’un Trans de passage. Il lui fallut onze jours pour la faire fonctionner. Du coup la gérante, qui savait qu’ils attendaient le caboteur en difficulté, lui dit qu’ils ne paieraient pas leur séjour !


  Et puis, en revenant, une nuit, d’une longue course autour de l’astroport, Erell trouva pour la première fois Tchip devant la holo. Il regardait une émission d’informations générales de la Fédération. Le visage sans expression, vide, mais ses yeux semblaient plus lucides. Pourtant quand il ouvrit la bouche Erell comprit que rien n’était fini.


  — Écoute ça. Un Élu de la Chambre Basse vient de dire que la Fédération ne se remettra pas avant un siècle des crimes de notre génération.


  Une colère gigantesque, comme il n’en avait jamais connue, naquit en Erell, lui faisant perdre son sang-froid pendant un moment. Il se mit à gronder, dans l’alcôve :


  — Mais qu’est-ce que c’est que ces dingues ! Une génération entière ?… Et ce n’est même pas vrai. Dans notre génération il y a eu beaucoup de monde à être utilisés au sol, que je sache !… Il y avait des individus brillants, particulièrement doués dans une branche ou une autre, ou qu’on a affecté au sol parce qu’on en avait besoin dans des complexes militaires surdéveloppés, et que tout le monde n’avait pas le physique qu’impose une guerre. Et ceux-là ne sont jamais visés par les accusations, Bon Dieu, ils n’ont même pas porté l’uniforme ! Alors dans notre génération, selon l’endroit où tu te trouvais il y avait des gens normaux ou des criminels ? Mais ce n’est pas possible, bordel. Pas possible ! Est-ce que quelqu’un va s’en rendre compte à la fin ? Dans les Maternas on utilise les mêmes méthodes, depuis les Nouveaux millénaires. Comment un gène de perversité aurait pu se glisser dans notre programmation ? Chaque individu doit donner son sperme ou ses ovules tous les ans, de la puberté jusqu’à quarante ans et tout est examiné pour éliminer les donneurs imparfaits. Et c’est dans cette masse que l’on choisit ce qui nous fait naître ; les multiples mélanges de spermatozoïdes et d’ovules ; quand on prépare une nouvelle génération, en fonction des nécessités du monde, vingt ans plus tard. On va avoir besoin de cybernéticiens ? On choisit les meilleurs gènes, les meilleurs ADN et on en fabrique ; des techniciens électronique : on en fabrique, des spécialistes du commerce international : on en fabrique. Dans ces conditions comment une partie d’une génération peut présenter des gènes de perversité, et pas l’autre ? Est-ce que personne ne comprend que ça ne tient pas ? Notre génération est pareille aux précédentes. Il y a forcément la même proportion de ratages et de réussite !


  — On nous appelle la “génération perdue”, fit la voix monocorde de Tchip.


  — Et puis quoi ? Et qui dit ça, d’abord ? Ceux qui ne sont jamais allés au combat. On a connu toutes les saloperies, nous, et maintenant on est la génération perdue ? Mais on n’a jamais demandé à aller au combat. On nous y a forcés, les uns à dix-huit ans, les autres à vingt ! Et maintenant, ceux qui y ont survécu, sont traités plus bas que terre ! TOUS ? Mais pourquoi, Bon Dieu, POURQUOI ? Toi, moi, nos gars, on n’a jamais rien fait d’ignoble, de différent de ce qu’ont fait ceux qui ont participé aux guerres précédentes, que je sache. C’est la guerre qui est dégueulasse, pas nous. Alors pourquoi découvrir, d’un seul coup, que la guerre recouvre toutes les saloperies du monde ? On n’en a pas inventé les règles ! Il y a eu des millénaires de guerres avant celle-ci et on découvre soudain que c’est pas beau, le combat ? Et pourquoi nous et pas les Cassiopéens, hein ? Enfin tu n’es pas con, Tchip, comment expliques-tu qu’il y ait autant de crimes de guerre, d’un seul coup ?


  Son ami mit plusieurs secondes à répondre comme si les mots devaient se frayer un chemin dans son cerveau…


  — Parce qu’on les découvre seulement.


  — Et pas avant ? Dans les autres guerres ?


  — Peut-être qu’on n’y faisait pas attention.


  Il n’avait pas même tourné la tête pour répondre. Erell était hors de lui et il sortit en claquant la porte pour aller marcher. Il ne sut jamais où il avait été, ni ce qu’il avait fait. Il faisait encore nuit quand il revint à l’alcôve. Sa colère ne s’était pas assouvie mais il la contrôlait mieux. Tchip dormait et l’écran de la holo était toujours allumé mais le son coupé. Il regarda fugitivement les silhouettes, si vraies qu’on aurait dit que ces gens étaient dans la pièce et débrancha l’appareil. Il alla passer un long moment dans le bloc d’hygiène et s’allongea sur sa couchette, épuisé.


  Les jours suivants ne furent guère différents. Erell était possédé par cette colère qui ne faiblissait pas, ne lui laissait pas de répit. Il ressentait une impression d’injustice insupportable. Et Tchip était accablé. En réalité il avait disjoncté de la vie quotidienne, de la vie tout court. Il avait tenu pendant trois ans, pour sauver sa peau, par réflexe de soldat traqué et, au bout de sa résistance, la présence apaisante d’Erell près de lui avait fait s’effondrer les défenses. Il n’avait plus à tout surveiller, à être en permanence sur ses gardes.


  Si on ne lui posait pas une question précise, en insistant, il pouvait rester silencieux, immobile, prostré, les yeux dans le vague. Un état qui ne s’interrompait que si quelque chose bougeait, dans son entourage immédiat. Comme si des sondeurs naturels l’alertaient. Aussitôt ses yeux retrouvaient leur éclat, surveillaient ce qui se passait. Il donnait l’impression d’être en permanence, en “veille”, comme un appareil électronique, mais pas en fonctionnement ! Son état physique et son apparence s’amélioraient peut-être un peu ; il était probablement un peu moins maigre ; mais pas son moral. Ils avaient constaté cela, à un bien moindre niveau, au combat. Quelque fois un gars au bout du rouleau “décrochait”. Apparemment il était en état, capable de faire son boulot, efficace mais il pouvait s’effondrer n’importe quand. S’asseoir brusquement pendant un assaut des rebelles et ne plus bouger, les yeux dans le vague, comme s’il voulait résoudre un problème intérieur, en finir… Il devenait un danger pour les copains parce qu’il n’assumait plus sa part. Il était évacué. Ou carbonisé par l’ennemi si on ne venait pas le chercher à temps…


  Erell devait veiller à tout. Il disait à Tchip de passer au bloc d’hygiène, de se changer ; ils avaient acheté de vieilles combinaisons pour cela ; de manger. Il le faisait marcher, chaque nuit. Peu à peu Tchip eut un comportement moins visiblement absent. Il disait toujours peu de choses et Erell devait meubler les silences, lui répétant régulièrement qu’il n’avait rien fait de répréhensible, qu’il y avait une explication à ce qui se passait. Son ami se réfugiait en lui-même, semblait indifférent à son entourage. Un soir, plongeant une main dans une poche Erell retrouva le quartz qu’il avait trouvé sur ce petit astéroïde, en allant vers Persée. Instinctivement il le tendit à son ami en lui montrant comment les couleurs changeaient, à la lumière. Tchip n’y fit apparemment pas attention. Mais, deux jours plus tard, Erell le découvrit, allongé sur sa couchette, tenant le quartz orienté vers la source lumineuse d’une paroi, le remuant insensiblement. Son visage paraissait plus détendu que les jours précédents. Bientôt Tchip ne lâcha plus le quartz. À tout bout de champ il le plaçait devant lui. Erell envoyait un message à Sterenn tous les trois ou quatre jours décrivant l’état de Tchip et demandant conseil. Un jour il parla du quartz et la réponse de la jeune fille le stupéfia. Elle disait que c’était la meilleure initiative, que Tchip s’auto hypnotisait ! Que Erell devait profiter de ces moments pour lui parler. Elle n’était au courant de rien et il traduisit sa réponse en commençant à répéter inlassablement à son ami qu’il n’était pas coupable. Tchip ne sortit pas immédiatement de son état de prostration mais, peu à peu, il fut capable de marcher plus longtemps le long de l’astroport. Pas courir, pas effectuer l’entraînement habituel d’un soldat, mais bouger, marcher. Il paraissait remonter doucement la pente et Erell décida de lui faire voir du monde, sans qu’il soit obligé de parler. Il commença à l’emmener prendre les repas, tard, à la cafèt’. Ça ne se passa pas mal. Tchip était assis, raide, mais il mangeait en silence. Une semaine passa ainsi.


  Désormais ils prenaient chaque jour leurs repas à la cafèt’ où les habitués les saluaient sans histoire, malgré le comportement, absent de Tchip. Celui-ci recommença, de lui-même, à parler un peu. Peu de choses. Il évoqua des souvenirs communs. Cela dura plusieurs jours, au bout desquels Erell lui dit qu’il ne faudrait surtout pas avoir ce genre de conversation en public. Tchip le regarda longuement mais ne répondit pas. Le soir il tenta autre chose. Il sortit les feuilles plasto de son sac et les passa à son ami en lui disant d’en étudier le début, chronologiquement, pendant que lui relisait des commentaires. Il se rendit vite compte que Tchip avait décroché. Il ne lisait pas, son visage était baissé vers les feuilles mais ses yeux étaient fixes ! Il comprit que la guérison n’était pas encore pour bientôt, loin de là… D’un autre côté Tchip n’était toujours pas capable de voyager sur un caboteur, au milieu d’un équipage qui aurait posé des questions. Par chance l’engin qu’ils attendaient avait encore annoncé un retard important. Il recommença à donner les feuilles de plasto à Tchip. Un jour, enfin, il s’aperçut que celui-ci lisait ! Il le laissa aller jusqu’au bout, pendant que lui regardait une nouvelle fois ses enregistrements.


  Quand ils eurent terminé il demanda à Tchip d’oublier son cas personnel et de discuter de ses observations. Ça ne marcha pas bien. Tchip lançait des banalités alors Erell le coupa sèchement.


  — Tu réfléchissais mieux, autrefois ! Au-delà des faits, surtout. Efforce-toi de comprendre ce que tu lis, de deviner ce qui a pu pousser des types à faire des déclarations pareilles.


  La réponse tarda à venir mais, finalement Tchip laissa tomber :


  — Parce qu’ils ont découvert des crimes de guerre.


  Sa réponse n’avait aucune valeur véritable. Il se bornait à évoquer une évidence, à revenir à son obsession. Autrefois Tchip avait un esprit brillant, savait aller tout de suite à l’essentiel… Alors il insista :


  — Comment ? Tu as remarqué que ces déclarations se suivent toutes, il y en a quasiment une chaque jour. Et, au début, ça ne vise que les Troupes d’Assaut.


  La réponse tarda encore mais elle vint :


  — Ce sont les TA qui étaient à même d’en commettre le plus.


  Dieu ! Il se débloquait… Erell fonça.


  — Mais on cherchait des criminels chez les TA ou partout ? N’importe quel criminel ou spécialement des TA ? Pourquoi les Troupes d’Appui-Lourd, comme nous, n’ont été prises pour cible qu’au bout de plusieurs mois ? Et j’ai lu quelque part qu’il faudrait chercher partout, dans tous les corps militaires, parmi tous ceux qui ont participé, de près ou de loin aux combats !


  — Je ne sais pas.


  Puis Tchip laissa tomber les feuilles et reprit son quartz. Erell n’insista pas. Le lendemain il déclara, comme s’il poursuivait la conversation de la veille :


  — Il y a quelque chose qui m’a fait tiquer, quelque part, dans les feuillets, et je ne sais pas où. Je ne conteste pas les crimes de guerre mais… je ne sais pas, quelque chose me chiffonne.


  Cette fois Tchip reprit les feuilles et recommença à lire. Erell le regarda un moment. Son visage commençait à être moins figé que les semaines précédentes. Il n’était pas vraiment “vivant”, comme autrefois, mais s’exprimait à nouveau.


  C’est le soir du huitième jour suivant que le caboteur s’annonça. Le contrôle lui donna le droit de faire une approche de précaution. À bord ils ne savaient pas si les anti-G fonctionneraient… Finalement leur poser fut assez brutal mais acceptable. Erell emmena Tchip et il s’arrangea pour se trouver dans le hall du contrôle quand l’équipage y arriva. Les gars avaient mauvaise mine, les traits marqués, de fatigue et d’angoisse. Pendant que le Capitaine allait rendre des comptes aux inspecteurs du contrôle plusieurs navigants se dirigèrent vers la cafèt’.


  Il les suivit, après avoir reconduit Tchip à l’alcôve, et prit son temps se bornant, au début, à siroter un jus de fruit pas loin d’un gars qui avait commandé un alcool au distributeur du comptoir et buvait seul, faisant durer son gobelet. Les autres membres de l’équipage étaient partis, se trouver une alcôve, peut-être, ou se coucher dans leur Trans. Ils devaient avoir besoin de dormir tout leur saoul, en paix. Âgé d’une cinquantaine d’année le gars avait les jambes si écartées qu’on aurait pensé qu’il venait juste de descendre de monture ! Brun, le visage très allongé ; en biais vers l’avant ; et se terminant par un menton pointu, sous un immense front qui n’en finissait pas, avec tout le tableau de bord en bas, yeux-nez-oreilles-bouche ! Erell se demandait comment l’attaquer, il avait rembarré des types qui avaient tenté de bavarder avec lui. Et puis il eut une idée. Pour la première fois depuis sa blessure il se résolut à la montrer à quelqu’un. Enfin la première fois hormis Jawa !


  Le souvenir de ce jour revint bizarrement à sa mémoire à cet instant. Il était torse nu, devant ses habitations, assis dans l’herbe après une séance de musculation. Il avait vu approcher la prog prudemment, les yeux fixés sur son dos, et il n’avait pas bronché. Elle l’avait longuement senti, du haut en bas. Les poils de sa moustache le chatouillaient… Et soudain le truc le plus inattendu qui soit : il avait senti sa langue râpeuse qui lui léchait le dos à petits coups précautionneux ! Il en avait été tellement ému qu’il s’était retourné, sans réfléchir, et avait entouré son cou l’embrassant entre les oreilles. C’est la première fois qu’il l’avait entendue ronronner… ! La première fois aussi qu’elle avait “parlé”. Enfin elle avait lâché une sorte de petit grognement, mi-feulement mi-grondement, en le regardant bien dans les yeux. C’est ça aussi qui le faisait fondre chez ses progs, ils le regardaient droit dans les yeux, pendant un temps infini. Et Jawa prononçait ses petits grognements, qu’elle modulait, comme si elle s’exprimait. Alors Erell lui disait : “ça va ma Jawa ?” et elle recommençait. Parfois cinq à six fois de suite…


  La tête pleine de ce souvenir il fit mine de se gratter le dos avec les mains puis quitta son tabouret et, tournant le dos au comptoir s’y frotta énergiquement les épaules, comme un animal contre un arbre. Le Nav finit par tourner la tête de son côté avec un air stupéfait. Erell grimaça et lui lança.


  — Eh, tu peux m’aider ? Les démangeaisons reprennent. C’est pas supportable, ce truc.


  — Les quoi ? fit l’autre, hésitant sur l’attitude à adopter.


  — J’ai été brûlé il y a dix-huit mois, sur une saloperie de vieux caboteur, j’ai le dos rafistolé et, quelques fois, ça me démange salement.


  Le Nav se demandait visiblement si c’était du lard ou du cochon alors Erell ouvrit le haut de sa combinaison et se tourna en disant d’une voix râleuse :


  — Regarde si t’es pas dégoûté.


  Le gars hésita et finit par descendre de son tabouret, jetant un coup d’œil rapide par le col entrebâillé.


  — De Dieu, comment t’as fait ça ? fit-il d’une voix étranglée.


  — Tubulure haute pression de pressurisation.


  — Ça devait faire sacrément mal, non ?


  Erell le regarda, pas commode, sans faire d’effort pour cela, la colère ne l’avait pas quittée depuis des semaines, et cette scène la renforçait.


  — Penses-tu, ça chatouille ! Non mais qu’est-ce que tu crois ? Bon alors tu m’aides ou pas ?


  — Euh… qu’est-ce que tu veux que je fasse ?


  — Tu passes ta main à plat, de droite à gauche, sur la combin’, vigoureusement, à hauteur des épaules.


  Le Nav hésita et commença. Il n’appuyait pas fort et son action n’eut pour résultat que de réveiller les véritables démangeaisons qu’Erell éprouvait quand ses plaies cicatrisaient, au Centre. Ç’avait effectivement été un sale moment.


  — Plus fort, Bon Dieu, gronda-t-il, plus fort, merde !


  Cette fois l’autre y alla de bon cœur et Erell lui fit signe assez vite que ça allait. Puis il se retourna vers le comptoir pour vider son verre en marmonnant un merci rapide pendant que l’autre hésitait puis regagnait sa place. Mais il n’essaya pas d’entamer une conversation. Il resta ainsi avant de se commander un alcool blanc. Alors seulement il lâcha à l’intention de son voisin, sans le regarder :


  — Commande ce que tu veux.


  Il n’ajouta rien. Le type se servit un autre gobelet et s’approcha jusqu’au tabouret à côté, pendant qu’Erell réglait en passant son multi devant le sondeur.


  — Je m’appelle Roch Shepsk, fit le gars.


  — Erell Cathal.


  — Ça s’est passé comment ?


  Erell lui jeta un coup d’œil qui traduisait sa rogne.


  — Un petit Trans, du côté d’Arcturus. Pas tellement envie d’en parler.


  — Ouais, je comprends. Tu es sur quoi en ce moment ?


  — Sur rien, fit-il toujours aussi peu aimable. J’attends un embarquement pour rentrer chez moi. J’étais venu ici, avec mon associé, pour me renseigner sur les élevages. On a une toute petite exploitation débutante sur une colonie. On avait besoin d’infos sur ce qu’ils font ici, qui rapporte bien, il paraît. On est venu comme navigants, enfin moi. Pour faire des économies, quoi. Ça ne m’enchantait pas mais quand on débute il faut pas balancer les gals. Et puis mon associé a eu une histoire avec une touriste et il a déconnecté complètement. Maintenant il ne parle presque plus. Mais je vais le ramener chez nous, là-bas dans les plaines. Il s’y refera une santé.


  — Tu es quoi ?


  — Pilote. Premier Inter-Système, moins de 201 000 Tonnes. Toi, t’es en bon état ?


  — Ouais, pourquoi ?


  — On dit que vous avez eu un voyage difficile.


  Le type hocha la tête mais ne fit aucun commentaire. Alors Erell entreprit de lui donner le temps en le faisant boire. Cinq gobelets plus tard le gars était mûr. Il avait compté là-dessus. Abord le gars n’avait pas bu depuis plusieurs mois, cinq gobelets coup sur coup devaient le scier.


  — … on n’a jamais su pourquoi, disait Shepsk. Comme ça, d’un seul coup, plus de Prop’. Impossible de passer en Espace-Temps, pas assez vite… remarque heureusement qu’on y était pas on n’aurait pas pu donner la secousse d’accélération classique pour en sortir, si on y avait été !


  — Ils sont entretenus normalement vos Prop’ ? demanda Erell sans avoir l’air de se passionner pour le problème.


  — … comme tous les petits caboteurs, quoi… comme les autres… c’est archi costaud ces vieux Prop’. Oh c’est pas les grosses bouzines des Trans-passagers avec un officier Prop’ et tout ça. Mais c’est des vieux modèles éprouvés, ça tient, quoi… Quand même un voyage comme ça, on réfléchit après pour s’embarquer.


  — Le Capitaine va faire les réparations, les Prop’ ça ne fait plus d’ennuis, maintenant. Les systèmes pressurisation-clim oui, à la rigueur les Directeurs de vol automatiques couplés à l’ordi, mais pas les Prop’.


  — Ouais il va réparer… mais pas ici. Sur une station fret, en espace. Les prix n’ont rien à voir. On t’installe même des Prop’ d’occase, des fois, pour dix à douze fois moins ! Par ici ils installent que du neuf, en atelier. Alors il va falloir repartir sur un engin dont on ne sait même pas si tout ne va pas recommencer. Pour l’instant il démonte les Prop’ à tout hasard mais il ne fera pas faire une vraie réparation avant de repartir. Enfin quand on se sera reposés.


  — Tant que vous êtes en espace libre vous ne risquez que de faire un voyage beaucoup plus long, en balistique, et si vous êtes en Espace-Temps il suffit d’une toute petite accélération pour en sortir.


  — Et comment tu la donnes l’accélération avec des Prop’ qui ne veulent plus rien savoir, hé malin ?


  — Avec une vieille fusée d’appoint, tiens ! riposta Erell, en haussant les épaules.


  — Une fusée d’appoint ?


  — Ben oui. Sur les petits Trans sur lesquels j’ai navigué dans la Lyre il y en avait. Enfin sur beaucoup, dans ce coin. Mais c’est vrai que les engins là-bas ils auraient dû entrer au musée. Autrefois, ces fusées, n’importe quelle fusée, c’était classique, obligatoire, même, je crois me souvenir. Enfin il y a longtemps. Je sais qu’il y a encore de très vieux Trans dont les consignes constructeur l’imposent toujours. Si ça se trouve c’est le cas pour vous. Alors vous n’avez pas de fusées ? C’est pas onéreux du tout pourtant, ces machins-là, et ça peut toujours servir un jour.


  L’autre le regarda avec des yeux ronds et se mit à jurer. Une heure plus tard Erell dut le porter jusqu’au caboteur où il le déposa dans une coursive derrière le sas latéral. Puis il rentra.


  — Entendu deux types de la manutention, qui discutaient près de la porte de l’alcôve, tout à l’heure, laissa tomber Tchip de son ton toujours aussi monocorde, à son retour, son quartz devant lui. Il y a eu un incident à l’accélération-pénétration en Espace-Temps. Une partie du chargement de coque s’est déplacé en cognant contre une paroi. Après plus rien n’a fonctionné tout à fait normalement. Ils ont rendu compte au Capitaine mais il n’a rien fait. Je pense qu’il a très bien compris ce qui s’était passé mais n’a pas voulu se détourner, il avait une date butoir de livraison.


  C’était la première fois que Tchip faisait de lui-même un commentaire ! Erell ne voulut pas le mentionner.


  — Ils obtiennent des tarifs intéressants avec des voyages à date butoir, répondit-il. C’est comme ça que les petits caboteurs se débrouillent. On attaquera le Capitaine demain. Il aura encore en mémoire l’enquête sur son vol il acceptera peut-être de nous prendre. Navigant ou passager. Je sais qu’il a un simple copi et qu’on va lui reprocher de ne pas avoir un navigant mieux qualifié, surtout avec ce vieux matériel. J’ai une chance.


  Tchip ne répondit pas mais Erell poursuivit, à tout hasard :


  — Il faut prendre quelques risques. On est là depuis assez longtemps. Et un retour en passagers tous les deux pourrait paraître curieux, pour moi. Mon séjour n’a pas été assez long, pour un touriste et le tien nettement trop.


  Allongé dans sa couchette, un peu plus tard, Erell songea que Tchip était, malgré tout, sur la bonne pente, physiquement en tout cas. Pour le reste Erell se sentait incapable de l’aider davantage…


  *


  Le lendemain ce fut le Nav qui contacta Erell, alors qu’ils prenaient leur petit-déjeuner. Ils s’étaient levés plus tôt pour aller marcher afin d’être de bonne heure à la cafèt’ peu peuplée.


  — J’ai parlé de toi aux gars de l’équipage, dit le gars à Erell. La soute a été vidée, la marchandise livrée. L’affréteur la prend quand même, à moitié prix ! Les gars disent que si le Capitaine n’engage pas un navigant mieux qualifié ils restent au sol !


  Erell montra le siège à côté en haussant les épaules.


  — Ça peut nous intéresser, faut voir. Pas question de faire une traversée avec une solde misérable.


  — Il est pas du genre à payer des grosses soldes, remarqua le Nav visiblement déçu.


  — C’est pas ce qu’on demande non plus mais j’ai entendu parler de Capitaines qui paient une traversée de deux mois 500 gals seulement. La bouffe, quoi ! Ça pas question, surtout si le Trans est en mauvais état. Je ne veux pas en faire une affaire mais pas question de me faire exploiter, surtout si le Capitaine ne connaît même pas les procédures de secours que je vais lui apprendre. Une solde honnête, quoi, question de principe.


  Le gars parut se rasséréner.


  — Il est au bâtiment, si vous voulez discuter c’est le moment.


  Erell et Tchip n’étaient pas des techniciens mais en dix ans de guerre ils avaient eu l’occasion de voler sur des BDML touchées et endommagées. Finalement ils avaient volé ainsi, aux limites acceptables, cinquante ou cent fois plus souvent qu’un Capitaine de petit caboteur civil ! Il n’y avait pas de techniciens de chaque domaine à bord des BDML mais un Techno-Maintenance, dont la qualification militaire couvrait une quantité de spécialités différentes.


  En approchant du caboteur ils virent que les deux Prop’ avaient été déposés au sol et étaient en partie démontés. Deux Techno-Propulsion de l’astroport étaient au travail.


  Le Capitaine avait l’air d’une brute. Pas rasé depuis un bout de temps, une combinaison tachée, dégueulasse, les yeux cernés, il ne donnait guère confiance. Un colosse de près de deux mètres dont le visage montraient toutes les sortes de poils qu’un être humain peut laisser pousser. Sa chevelure très noire, longue et en désordre faisait le pendant aux sourcils, si fournis qu’on aurait dit des brosses au-dessus de deux yeux enfoncés dans les orbites. Il paraissait froncer le regard en permanence. Ses bras, assez courts, étaient gros comme des cuisses ! Costaud, le gars. Curieusement il avait une voix si haut perchée qu’on avait tendance à chercher des yeux, ailleurs, le type qui venait de parler !


  Erell planta son regard dans celui du type, assis dans un siège pilote du petit poste. Petit, celui-ci, mais plus grand que ce à quoi Erell s’était attendu, de l’extérieur. Comme tout le bâtiment d’ailleurs. C’était un très vieil engin dont plusieurs tôles de revêtement extérieur avaient été changées. “Ce bâtiment ressemble à mon dos, se dit bizarrement Erell”.


  — Alors vous êtes intéressés par mon bâtiment ? lâcha le gars en les voyant entrer.


  — Pas par le caboteur, fit Erell, tranquillement, j’ai déjà vu pire mais pas souvent. En revanche on veut repartir vers Persée alors si mon associé peut venir comme passager et que la solde est honnête pour un navigant, ça nous intéresse. On trouvera bien un autre engagement sur un satellite fret, quand vous ferez réparer.


  — Qui vous dit que je vais réparer sur un satellite ? lança le type en fronçant encore les sourcils.


  Erell haussa les épaules.


  — Ça vous regarde mais jamais vous ne pourrez payer une réparation dans les ateliers d’ici et vous ne trouverez plus grand monde pour embarquer si vous ne faites rien, non plus. Et vous n’allez pas repartir en espace libre, sans passer en Espace-Temps, il vous faudrait des années, si les Prop’ voulaient bien redémarrer.


  Ça n’eut pas l’air de plaire au Capitaine qui parut rougir de colère.


  — C’est pas des petits morveux qui vont me faire la leçon !


  — Nous on ne donne pas de leçon, dit alors Erell de son ancienne voix de Lieutenant Ancien, calme mais… avec quelque chose en plus.


  — Vous faites quoi ? fit le gros type.


  — On ne pose pas de questions, on embarque et on débarque, c’est tout. Mais on veut débarquer entiers.


  C’était exactement ce qu’il fallait dire à ce type.


  — Tu es Premier pilote Inter Système, il paraît ?


  — Oui.


  — Tu as une licence sur toi ?


  — Non, “Vous avez une licence sur vous”, je ne suis plus un gamin ! Et j’ai une licence en ordre, en effet. Votre caboteur ne nous intéresse que pour nous rapprocher de notre destination, c’est tout. Mais on n’embarquera que si vous équipez vos Prop’ de fusées d’appoint. C’est pas cher et ça assure de pouvoir sortir de Espace-Temps, n’importe quand.


  Le gars avait tiqué quand Erell l’avait repris sur le tutoiement mais il réagit seulement sur le reste de la réponse.


  — Ah oui, cette histoire de fusée, pour sortir du Espace-Temps, c’est ça ? Jamais entendu parler.


  — Vers la Lyre tous les vieux Trans sont équipés comme ça. Là-bas des engins comme le vôtre sont courants.


  — Courants, hein ?


  — Ouais. Bon maintenant si notre proposition vous intéresse dites-moi quelle solde vous proposez, on prendra notre décision en s’engageant à regarder votre engin avant de décoller, histoire de voir si on peut rafistoler quelque chose, sinon on s’en va maintenant.


  Le type dut se maîtriser pour ne pas éclater.


  — Parce que vous y connaissez quelque chose ?


  — On a beaucoup navigué sur de vraies poubelles, je vous l’ai dit, alors on a une certaine expérience, oui.


  — Dans la Lyre, hein ?


  — C’est ça.


  — Et votre copain il peut donner un coup de main ?


  — C’est un spécialiste de l’élevage. Mais il peut jeter un œil à certains trucs. Avant il travaillait dans des mines, il a utilisé des tas de matériels qu’il fallait entretenir. On a acheté une exploitation, un élevage. On fournit en viande les planètes riches, il y a un gros marché pour ces trucs. Ça, ça paye bien, enfin ça paiera quand on aura grandi. Bon alors, cette solde ?


  — 2 000 gals pour vous et votre associé qui vient comme passager, dans votre cabine, hein ? Mais qui donne un coup de main, au besoin. À prendre ou à laisser.


  C’était scandaleusement peu et Erell allait refuser quand il sentit la main de Tchip frôler la sienne. Il planta son regard dans celui du capitaine.


  — Vous savez que c’est ridicule, mais on accepte si on peut inspecter tout le bâtiment et entamer des rafistolages urgents.


  Là il désarçonna le Capitaine. Travailler davantage pour la solde indiquée… Le type hocha la tête en signe d’accord, sans ajouter un mot.


  *


  Une heure plus tard ils quittaient leur alcôve leurs maigres bagages à la main. Puis Erell s’attela à une vérification du bâtiment. Une heure plus tard Tchip surgit à côté de lui et s’empara des sondeurs posés au sol pour aider son ami à tester les parois de la soute. Ils y passèrent trois jours, le Capitaine ne posant pas de question sur le travail de Tchip. Curieusement l’équipage qui, à son arrivée, jurait de ne plus réembarquer sur cet engin, était revenu. Et ils recevaient l’aide dont ils avaient besoin. Ils montèrent eux même des fusées d’appoint, ce qui leur était facile, les BDML de l’armée en était pourvues, et désossèrent la cloison de la soute qui avait souffert. Derrière ils découvrirent des passages électronique écrasés, endommagés. Ils refirent les connexions, travaillèrent sans relâche. Le soir du troisième jour ils dirent au Capitaine, qui ne s’était pas montré pendant le travail, qu’ils pouvaient décoller.


  Jusqu’en espace, en anti-G, tout se passa correctement. Une fois dans le vide Erell, en place second pilote, le Capitaine aux commandes, se regardèrent. Erell fit signe de la tête et le Capitaine, d’un geste brusque, monta au maximum la puissance des Prop’, qui ronronnaient jusqu’ici, depuis le départ, au sol. Le ronronnement parut s’éteindre et Erell lança la main en avant pour baisser le régime avant de l’augmenter progressivement. Il ne se passa rien, d’abord, et la tension monta dans le poste, puis le bruit grandit…


  — Ne recommencez jamais ce truc tant que je serai à bord, lâcha sèchement Erell, votre formation est dépassée ! Ces vieux Prop’ il faut les ménager et vous n’avez pas la main douce. L’accélération doit être progressive, même sur un engin moderne. C’est peut-être à cause de cette manœuvre répétée qu’ils ont lâché.


  Le Capitaine était pâle et ne réagit pas. Il venait probablement d’avoir une sacré trouille… Parce qu’en orbite basse, anti-G éteints et sans Prop’, à cette altitude, ils étaient en mauvaise posture !


  * *




  CHAPITRE V


  Le Capitaine, faisant confiance aux fusées d’appoint, avait pris le risque d’aller directement, en Espace-Temps, vers un vieux satellite-fret dont il connaissait le patron, vers M 38 du Cocher. Deux mois de transit ! La vie à bord s’était organisée. L’équipage se connaissait bien, il partageait probablement des combines quelconques avec le Capitaine, refusant désormais de critiquer son attitude. Curieusement il semblait aussi faire confiance au montage d’Erell. Les hommes avaient leurs habitudes et s’y replongèrent. Un soir il y eut une bagarre, dans le carré. Tchip et Erell se levèrent d’un seul mouvement et sortirent, montrant ainsi qu’ils ne voulaient pas être mêlés à ce qui se passerait. Le lendemain il y avait quelques visages marqués mais rien de plus.


  Pour s’occuper Tchip avait commencé, à son rythme, une révision complète du système de stockage des deux soutes, ce qui lui prit cinq semaines. Aucun travaux d’entretien n’avait dû être effectué depuis des décennies.


  Son état était stationnaire. Il pouvait passer un temps infini, assis, immobile, le visage de marbre. Ils dormaient tous les deux dans une cabine minuscule, dans deux couchettes magnétiques superposées et prenaient leurs repas au carré ; avec les quelques hommes d’équipage ; où le Capitaine ne mettait jamais les pieds. Au bout de quelques jours Tchip avait donc commencé à travailler sur le stockage. Erell, qui s’ennuyait ferme, prit le copi en tête à tête et lui dit qu’il allait lui donner un complément de formation s’il voulait continuer à naviguer en relative sécurité sur ce bâtiment. En réalité il lui fit un cours théorique complet. Le gars avait une parfaite bouille de faux-jeton, mais il se piqua au jeu et Erell montra une patience exemplaire, recommençant lentement toutes les parties délicates du cycle, lui faisant répéter notamment les manœuvres d’urgence d’utilisation des fusées. Si bien qu’à leur arrivée le gars ne possédait pas tout, loin de là, mais il avait énormément progressé.


  Le Capitaine ne se montrait pas ; se tenant la plupart du temps dans sa cabine ; et Erell et le copi assuraient une grande partie des quarts. Désormais, si Tchip ne répondait pas immédiatement à une question, sa lenteur ne paraissait pas absolument suspecte. Un type un peu lent, c’était tout. Il n’avait jamais pris des attitudes de fugitif sur ses gardes, regardant autour de lui, effrayé.


  Quand il s’agit de sortir du Espace-Temps tout le monde fut tendu. Le satellite devait se trouver à une journée de navigation en libre. Étrangement tout se passa normalement. La légère accélération qu’Erell donna aux Prop’ pour éviter qu’ils ne s’étouffent ; ils y avaient une tendance naturelle après tant d’heures de vol sans entretien ; déclencha le passage et l’espace surgit sur l’écran de visibilité extérieure. À partir de ce moment le Capitaine reprit les commandes et envoya Erell se reposer. Que voulait-il cacher ? Le copi était resté dans le poste. Ils devaient, eux aussi, avoir des petits secrets… dont le jeune homme se moquait bien.


  Le satellite avait tout d’un repaire de truands, mais il y avait une quantité d’épaves et de matériels stocké. Effectivement le bâtiment pourrait être remis en état ici. Et pour un prix sans commune mesure avec les ateliers de Bêta XXVI. En revanche d’ici il ne serait peut-être pas commode de trouver un petit Trans en direction de Persée et Erell commença à mettre au point un plan pour forcer le Capitaine à les aider.


  Ce ne fut pas nécessaire. Le Capitaine, ou le patron du satellite, ne devaient pas souhaiter qu’ils s’éternisent et on les avertit, dès leur arrivée, qu’un petit caboteur qui allait chercher de la marchandise à SF 1245 ; le satellite fret-passagers que connaissait déjà Erell ; allait les emmener gratis ! Fallait-il que leur présence soit indésirable… En tout cas ils reçurent leur solde, sous forme de quartz-crédit et embarquèrent dans l’heure, s’installant dans une cabine qui n’en méritait pas le nom. Du coup Erell commença à réfléchir sérieusement à Sterenn. Il s’était beaucoup ouvert à elle pendant leur dernière conversation en tête à tête. Il balança longtemps. Elle s’attendrait à ce qu’il explique l’histoire des conseils qu’il lui avait demandés, y compris la prescription qu’elle lui avait adressée.


  Par ailleurs il avait beaucoup réfléchi depuis son départ de ce satellite et avait besoin de nouvelles informations. Mais surtout de confronter ses réflexions avec un cerveau fonctionnant bien… Il lui paraissait que vivre dans l’attente de l’arrestation de Tchip ; ou peut-être de la sienne, même s’il n’avait conscience de ne jamais avoir commis de crimes de guerre ; serait impossible. Un an, peut-être, deux à la rigueur, pas davantage. Ils n’allaient pas se cacher dans l’exploitation jusqu’à leur mort ! Et la colère qui ne l’avait plus lâché depuis Bêta XXVI le harcelait, son cerveau y revenait toujours, il ne pouvait accepter cet état de fait, être traité comme un criminel, subir l’opprobre de la population, devoir cacher onze années de sa vie. Les enquêteurs avaient-ils une liste de criminels ? Figuraient-ils, tous les deux sur cette liste, même si on ne lui avait fait aucune histoire à son précédent passage ? Et qui l’avait dressée, cette foutue liste ? D’un autre côté, il se rendait compte du monument auquel il s’attaquait… Il se dit que ni l’un ni l’autre n’avait mérité cette vie de fugitif et qu’ils n’y résisteraient pas. Autant plonger tout de suite et entamer, eux aussi, leur enquête. Comprendre. Alors il alluma son multi. Ils avaient fait une plongée en Espace-Temps ; bien étonnés qu’un si petit caboteur en fut équipé ; et se trouvaient assez près de Persée V pour qu’une liaison directe par multi soit possible, sans trop d’attente.


  On lui indiqua pourtant six heures pour avoir la communication. Tchip dormait et Erell attendit patiemment plusieurs heures avant de sortir de leur cagibi-cabine, décidé à parler avec la jeune fille hors de sa présence. Il s’installa dans un coin de la soute avec ses feuilles plasto, se remettant tout en mémoire. Maintenant des tas de questions se présentaient à son esprit. Il ruminait tout cela depuis longtemps quand son multi vibra, à son poignet. Il entendit la voix de la jeune fille et en fut curieusement remué.


  — “Erell, c’est toi ?”


  — Oui. Je ne te dérange pas ?


  — “Je suis sur le point d’avoir un entretien mais tu peux parler.”


  — Je suis sur un petit caboteur qui arrive à SF 1245, dans quelques heures…


  — “Quand ?” le coupa-t-elle, la voix plus joyeuse, lui sembla-t-il.


  — Probablement dans la journée de demain. Je ne sais pas à quel moment. Penses-tu que tu pourras te libérer un peu ?


  — “Bien sûr ! Je termine un cycle demain matin et je serai libre pour cinq jours. On descendra sur Persée V. As-tu trouvé les informations que tu cherchais ? À moins que cela ait un rapport avec tes précédents messages”.


  Il lui parut qu’elle avait vaguement hésité sur le mot “informations”, comme si elle lui donnait un autre sens. Bien sûr elle n’était pas idiote et avait dû reconstituer ce qui s’était passé. Alors il plongea.


  — Oui, j’ai trouvé ce que je cherchais…


  Il avait traîné volontairement sur le dernier mot et elle enchaîna naturellement. Elle ne marqua aucune hésitation en lui répondant. Ou bien elle avait compris et réagissait avec un naturel étonnant ou elle n’avait pas saisi… Sa réponse résolut la question, elle avait deviné !


  — “Parfait, j’ai beaucoup réfléchi à notre conversation et je me sens, comment te dire… plus encore concernée. J’aimerais que tu me montres ce que tu as trouvé. Et puis… enfin je serais aussi heureuse de te revoir, quoi !”.


  Un soulagement dans la poitrine. Non seulement elle avait deviné qu’il ne rentrait pas seul mais elle aussi se posait des questions ? Et puis il y avait eu les derniers mots…


  — Moi aussi, fit-il. Je t’appelle après avoir pris une alcôve…


  Il réalisa ce que sa réponse pouvait avoir d’équivoque et ajouta précipitamment :


  — … je veux dire que je me serai débarrassé de mes bagages.


  Il entendit son rire amusé.


  — “En psychologie on dit que la première phrase, spontanée, est toujours la véritable traduction de ce que l’on pense ! Finalement tu es peut-être plus dragueur que tu ne le crois toi-même ! Bon j’attendrai ton appel.”


  Il resta songeur un moment, s’efforçant d’anticiper, de penser aux précautions qu’ils devraient prendre, à ce qu’il faudrait absolument éviter. En fin de compte la présence de la jeune fille, qui l’avait d’abord laissé mal à l’aise ; c’était leur combat, pas le sien ; était probablement un bien. Plus on est nombreux mieux on réfléchit. Et Tchip n’était toujours pas en mesure d’avoir des raisonnements sains.


  *


  Erell avait parlé à Tchip de Sterenn, mais sans s’étendre. Cette fois, quand ils furent dans une alcôve double de SF 1245, il lui révéla le détail de ses conversations avec elle, avant son départ, de l’aide qu’elle leur avait apportée sans poser de question et le rendez-vous qu’ils allaient avoir dans quelques minutes. Puis il appela la jeune fille lui disant seulement :


  — Dans la cafèt’ où on a mangé la fois dernière.


  Puis il coupa.


  — Je vais y aller seul, dit-il à Tchip. Mais tu me suis à distance. A priori je n’ai aucune raison de me méfier d’elle, mais tu nous surveilles. Si quelque chose ne va pas tu m’appelles sur le multi qu’on va t’acheter en partant. Tout de suite, d’ailleurs. Tu ne transféreras pas encore tes coordonnées de factuel. Ce n’est pas urgent. À propos qu’est-ce que tu as dessus ?


  — La vie de Bazz Ouhk, c’était nécessaire pour avoir accès au compte et payer les trucs que j’achetais.


  — Qu’as-tu fait du tien ?


  — Je n’en ai jamais eu. En sortant de la Materna je suis entré dans l’armée où on avait les plaques d’identité autour du cou qui servaient à tout.


  — Mais en sortant de Materna on t’a donné une plaque temporaire d’identité.


  — Ça c’était une bêtise mais je l’ai gardée, je l’ai ici. Dans une botte.


  — Donc tu peux l’enregistrer sur un nouveau multi ?


  — Autant me suicider tout de suite, ce serait la même chose !


  — Si tu es recherché, oui. Mais on a aucune preuve que ce soit le cas, n’est-ce pas ?


  — Mais…


  — Raisonne, Tchip, raisonne seulement… En oubliant ce que tu viens de vivre depuis des années ! Tu as une preuve formelle que l’on te recherche ? Ce n’était pas ça ton souci principal. Ton obsession c’était de chercher, dans tes souvenirs, si tu étais coupable ou pas, vrai ?


  Tchip se raidit, assis sur sa couchette. Il ouvrit et ferma la bouche à plusieurs reprises et son front se couvrit d’une pellicule de sueur, comme si un combat se déroulait en lui. Puis ses épaules baissèrent.


  — Je… je crois que je n’ai pas de preuve au sens que tu lui donnes.


  — Pas de preuve du tout, Tchip… C’est ta conscience, simplement ta conscience qui a commencé à te torturer, et ton comportement a changé, tu as fait ce qu’il fallait pour qu’on ne te retrouve pas, qu’on te laisse le temps de voir en toi… Réponds-moi, réponds moi, bordel !


  Son ami remua nerveusement les mains.


  — Je ne… je ne sais plus.


  À ses yeux Erell vit qu’il disait la vérité. Sa vérité en tout cas. Puis son ami éclata :


  — Enfin merde ce qui est vraiment important c’est de savoir si je suis coupable, non ?


  Il criait maintenant. Erell ne le quittait pas du regard.


  — Si tu te souviens de quelque chose, quelque chose qui pourrait ressembler à un crime de guerre, tu te livreras ?


  — Bien sûr ! Tu me prends pour qui ? Ou je me fouterai en l’air.


  — Pas ton genre, ça. Tu es de ces types qui assument. Et si tu as la preuve que tu n’as rien commis de pareil tu entreras dans la bagarre avec moi ?


  — Hein ?… Quelle bagarre ?


  Dans son état d’excitation il ne se rendait probablement pas compte qu’il venait de redevenir l’ancien Tchip. Sa voix était plus marquée, ses paroles ne s’étiraient pas, son ton n’avait plus rien de monocorde.


  — Je ne sais pas encore, je cherche, fit Erell calmement. Je trouve qu’il y a eu beaucoup de ce que l’on appelle crimes de guerre.


  — Et alors ?


  — Alors la génération perdue, maudite, tous ces trucs là, ça ne me convainc pas, c’est tout, je ne marche pas. Pourquoi une partie de notre génération, celle qui n’a pas servi dans l’armée mais au sol, n’est suspectée de rien ? Oui, je sais, ils n’ont pas été au combat… Je veux en savoir plus. Alors je cherche. Ou plutôt je vais m’y mettre… Bon je pars. Tu restes assez loin de moi et tu surveilles mes arrières. On achète tout de suite un multi dont tu te sers uniquement pour communiquer, tu vas mémoriser mon numéro d’appel et moi le tien. Ton multi en aura un provisoire. Et tu n’utilises plus celui de Bazz Ouhk. On y va.


  Tchip le fixa un instant mais ne fit aucun commentaire. Dans la galerie ils achetèrent un modèle banal à un prix abordable puis Erell nota le numéro d’appel provisoire et s’éloigna pour aller rejoindre Sterenn. Curieusement il n’était pas mal à l’aise de laisser Tchip seul. Il était loin d’être guéri mais les semaines qu’il venait de vivre près d’Erell avait provoqué un effondrement finalement salutaire et un début de remontée de la pente.


  Sterenn était assise à une table de cette cafèt’ qui semblait suspendue dans le vide, vêtue d’une combinaison bicolore jaune pâle et vert très clair, très gaie, qui dégageait joliment son cou, particulièrement long il le remarqua une nouvelle fois. Il la regarda un instant. Elle avait les yeux tournés vers l’espace, calme, paisible. Cette fille était un modèle d’équilibre, songea-t-il. Il se remit en marche. Elle ne tourna les yeux de son côté que lorsqu’il arrivait près d’elle. Mais alors son visage s’éclaira d’un sourire qui le transforma.


  — Est-ce que tu accueilles toujours les gens comme ça ? fit-il en souriant à son tour ?


  — Comment ?


  — Avec ce sourire.


  — Mais il est normal, non ?


  — Je n’ai pas trouvé.


  Il s’était assis devant elle et tendit la main pour couvrir la sienne, fugitivement. Puis, en retirant sa propre main, il se rendit compte à quelle point c’était une battoire ! Et il sourit en faisant une petite grimace.


  — Quoi ? fit Sterenn, j’ai fait, ou je n’ai pas fait quelque chose ?


  Il secoua la tête.


  — Non, je pensais à mes mains. Enfin ce qui me sert de mains. J’ai reçu le grand modèle, n’est-ce pas ? Et tu n’as pas vu mes pieds ! Quand j’étais gamin mes sœurs-édu me disaient que lorsqu’on faisait de la gymnastique, les jambes en l’air, elles savaient tout de suite où je me trouvais !


  Elle rit spontanément.


  — Elles n’étaient pas très charitables.


  Il y eut un silence et Erell regarda autour d’eux. Tchip était attablé près de la porte et semblait attendre patiemment quelqu’un.


  — Tu veux qu’on active l’isolation ? dit-elle.


  Il la regarda un peu plus longuement. Son visage était plus sérieux, maintenant.


  — Je veux bien, mais il vaudrait mieux que cela paraisse justifié.


  Elle sourit de nouveau, amusée.


  — On va suivre les codes des couples, au début. Tu remets ta main sur la mienne ?


  — Je vais d’abord aller nous chercher à boire. Jus de fruits ?


  — Oui, le M 14, j’aime bien le mélange.


  Il se leva et alla commander et prendre les gobelets, à la trappe de service du distributeur automatique, choisissant un jus quelconque pour lui. À peine s’était-il assis de nouveau que le grésillement de l’isolation se faisait entendre et, cette fois, la main de Sterenn se posa doucement sur la sienne… Elle le regarda gentiment et dit :


  — On commence tout de suite ?


  Il hocha la tête, pas très à l’aise, s’efforçant de se concentrer pendant qu’elle lâchait :


  — Tu vas me dire ce que tu es vraiment allé faire là-bas, sur cette planète touristique, qui est la personne que tu as prise en charge, ou tu préfères que je commence à te raconter les résultats de mes recherches personnelles ?


  Sans le vouloir il se raidit brutalement et la dévisagea. Sa frayeur soudaine dut se voir dans ses yeux parce qu’elle serra sa main. Soudain il avait peur de lui parler de Tchip ! D’un autre côté, elle avait parlé de recherches personnelles… Comme à leur dernière conversation, avant son départ, il s’ouvrit, d’un seul coup, la regardant en face.


  — Tu l’as compris, je suis allé chercher un ami, l’ami le plus cher que j’ai jamais eu.


  Elle ne tressaillit même pas, son regard ne cilla pas.


  — Tu l’as donc trouvé ? C’est lui qui a plongé comme ça, si profond ? C’est lui que tu soignais ?


  — … Oui.


  — C’est un criminel de guerre ?


  Il ne comprit pas pourquoi il ne se cabra pas devant la question, devant les mots ? Et puis il se dit qu’elle les avait prononcé si simplement qu’ils n’avaient soudain plus la même valeur.


  — Non. Mais il se pose des questions. Tout est dans sa conscience. C’est de sa conscience que vient le problème. Lui aussi il s’interroge. À cause du nombre de crimes découverts mais, surtout, il se demande s’il n’a pas commis d’actes répréhensibles. Il a fait le même raisonnement que moi, mais il est allé plus loin, il s’est remis en cause. Il a voulu savoir. Il a torturé sa mémoire et, pour lui donner le temps de fournir la réponse il a fui, s’est caché. Il était au bout du rouleau, n’avait plus d’argent, avait, inconsciemment, adopté le comportement d’un de ces fuyards alors que sa mémoire ne lui avait rien révélé, donc il… il a fait appel à moi, pour l’aider à y voir clair. C’est cet homme-là que je suis allé chercher.


  Elle sourit bizarrement et s’en expliqua spontanément.


  — Ça ne m’étonne pas que cet homme-là soit ton ami. Tu sais j’ai remarqué qu’il y a des nids.


  — Des… nids ?


  — Oui. Des nids de types et de filles au comportement contestable à la moralité douteuse. Et puis des nids de gens propres, avec une belle conscience. Et ceux-là vivent souvent entre eux. C’est pourquoi je ne m’étonne pas de ce que tu dis de ton ami. Il te ressemble… Donc tu l’as trouvé. Facilement ?


  Il ne répondit pas immédiatement, mal à l’aise de ce qu’elle venait de dire.


  — Oui. Mais j’ai trouvé l’ombre de ce qu’il était, autrefois. Rien, dans ses souvenirs, ne laisse penser qu’il a commis quoi que ce soit mais son équilibre a été terriblement ébranlé. Aujourd’hui il doute de lui, ne sait plus qui il est. Et j’ai peur qu’il en arrive à ce qu’il dit : se supprimer si ses doutes le hantent encore longtemps. Tu comprends il n’est pas coupable, il a peur de l’être ! Si je dis qu’il n’est pas coupable c’est que nous avons combattu ensemble, jusqu’à ma blessure. S’il est coupable alors je le suis aussi, nous le sommes tous. Tous ! Il était mon supérieur j’ai toujours su ce qu’il faisait, il N’EST PAS COUPABLE, Sterenn. Je jouerais ma vie là-dessus !


  — Mais c’est en effet ce que tu as fait, Erell, dit-elle d’une voix douce. Des amis comme toi on n’en trouve pas un seul dans une vie.


  Elle baissa les yeux vers son gobelet et le monta à ses lèvres pour le vider d’une traite. Quand il retrouva son regard il comprit qu’elle avait fait cela pour réfléchir.


  — Que sais-tu du travail des psy, Erell ?


  Il haussa les épaules, regardant la table.


  — J’en ai consulté un, au Centre de soins.


  — Et…


  — Je pense qu’il m’a aidé à m’accepter tel que j’étais.


  — C’est à dire ?


  — À avoir un dos de serpent… Avec tous les bouts de peau de mon corps, pas tous de la même origine donc, ni de la même pigmentation, ni de la même teinte, je trouvais que ça faisait assez serpent. Je refusais d’être torse nu devant quelqu’un.


  — Et maintenant ? Ton avis à propos des psy ?


  — Ce sont des Techniciens-Santé comme les autres, pourquoi ?


  — Beaucoup de gens se refusent toujours, aujourd’hui encore, à les consulter. Beaucoup de gens se disent “je suis assez fort pour faire face à mes problèmes, je n’ai besoin de personne”. Une façon de dire qu’ils sont des durs ! Aussi bien les hommes que les femmes, bien entendu. Contente que ce ne soit pas ton cas. Mais il est vrai que tu es intelligent.


  Il secoua la tête, les yeux toujours baissés, comme irrité de ce qu’on parle de lui.


  — Je me suis accepté, je te l’ai dit, mon dos et tout ça… mais je ne me suis jamais montré à qui que ce soit depuis, c’est vrai aussi.


  — À personne ?


  C’est le ton, vaguement ironique, qu’elle avait employé qui l’alerta et il leva les yeux vers son visage. Puis il comprit le sens de sa question et sourit à son tour.


  — Non, personne. Ni homme… ni femme.


  — Depuis trois ans ?


  Il hocha la tête pour acquiescer, amusé maintenant. Elle faisait une petite moue admirative.


  — Belle volonté. Ce qui explique ton affirmation, à notre rencontre : tu ne dragues pas ! Je te dois vraiment deux gals…


  Cette fois il rit franchement.


  — Cela mis à part je dois te demander quelque chose, Erell. Si ton ami était persuadé qu’il est innocent, totalement persuadé, que se passerait-il à ton avis ?


  Surpris Erell réfléchit un instant.


  — S’il en était certain, sans risque d’erreur, il redeviendrait, je pense, l’homme que j’ai connu et que j’aimais, que j’admirai tant. Peu à peu, peut-être ?


  C’était un type formidablement équilibré. Pourquoi cette question ?


  — D’abord une précision. Ça ne se passerait pas comme ça, en un instant. Il lui faudrait, en effet, un certain temps pour accepter le fait, effacer les dernières années de doutes, d’angoisses. Que la certitude de son innocence s’installe en lui, chasse les incertitudes, justement. Mais, en un instant, il changerait probablement de comportement, ne serait plus… “bizarre” si tu veux.


  Erell continuait à la regarder, attendant la suite. Elle poursuivit, le fixant de son air tranquille, droit dans les yeux :


  — Dans notre métier nous disposons de beaucoup de moyens matériels d’investigation, pour voir comment fonctionne un cerveau. L’un d’eux consiste à faire parler l’inconscient. Pas vraiment parler, évidemment, comme une mémoire d’ordinateur. Mais on pose des questions et le cerveau examiné fait le travail, il révèle ce qu’il garde dans l’ombre, ce qu’il a voulu se forcer à oublier. On l’aide à faire sauter des verrous, si tu veux. Ça ne marche pas toujours mais on découvre à tous les coups si le sujet dit la vérité ou non.


  — Comme ça…


  — Pas comme ça, non. C’est un peu compliqué. On relaxe le patient, on le décontracte, et on place son cerveau sous examen. Une quantité de sondeurs sont collés à son crâne, et on note ses réactions électriques, neuronales. Elles, disent la vérité, sans possibilité d’erreur. Si tu veux on s’aperçoit immédiatement, aux réactions des sondeurs qui ont enregistré la décharge électrique du cerveau, si le sujet ment ou dit vrai. Tout est dans les questions. Pour faire des recoupements, pour avoir des éléments de réponses avec les enregistrements électriques. Mais les résultats sont fiables à 100 pour 100… Aujourd’hui tous nos traitements passent par ce principe et ses évolutions : l’hypnose active. Les résultats ne sont jamais définitifs mais avec un traitement tous les cinq ans n’importe quel patient, atteint même gravement par une perturbation du comportement, est soignable sans que ses amis ne se doutent de rien. Penses-tu que ton ami aurait assez confiance en moi pour accepter de passer l’examen ? Sans hypnose, juste l’examen ?


  — Dans quel but ? Qu’est-ce qu’il en retirerait ? Il sait bien, au fond de lui, qu’il n’a jamais commis de crimes de guerre.


  — Non, d’après ce que j’ai compris de tes explications, il le “suppose”. Là il en aurait la preuve formelle. Je ne vais pas te faire un cours, crois-moi, simplement. Cette preuve mettrait un certain temps à s’imposer, à effacer les doutes je te l’ai dit, elle balaierait toutes les questions angoissantes qu’il se pose en ce moment. Mais cela ne modifierait en rien son intégrité mentale, je te le garantis.


  Elle tendit soudain l’autre main et la posa fortement sur celle d’Erell.


  — Tu me crois ? Est-ce que tu me crois, Erell ?


  Il ne lâcha pas son regard et inclina doucement la tête. Alors elle souffla légèrement.


  — Tu ne sauras jamais combien ta réponse était importante pour moi… Il est ici, n’est-ce pas, sur SF 1245, je veux dire ?


  — Oui.


  — Alors je dispose encore de mon cabinet cette après-midi, on pourrait faire l’investigation quand tu voudras, dès qu’il aura accepté.


  — Tu as dit quelque chose, tout à l’heure, fit-il en changeant de sujet. Tu as parlé de recherches personnelles.


  — Oh… Oui, tu avais mis le doute dans mon esprit alors j’ai fait une enquête sur les banques de données de la holo, j’ai eu le temps pendant ces derniers mois où tu étais absent. J’avais le temps alors j’ai agi avec méthode. Scientifiquement pourrait-on dire. Selon les méthodes psychologiques et sociologiques que j’ai apprises. Et le résultat m’a bouleversée, Erell. Je l’avais compris grossièrement en t’entendant exprimer ta colère. Je n’ai pas eu accès aux banques de données dont tu m’as parlées, que tu avais lues, dans l’armée. Je les ai beaucoup cherchées, en vain. J’ai l’impression qu’elles ont été retirées du domaine public. C’est illégal et ça m’a incitée à poursuivre. J’ai fait des tirages plasto de tout ce que je trouvais et je l’ai enregistré sur mon ordi personnel. On peut dire que j’ai une vraie mine d’informations sur la guerre et les précédentes. Mais, surtout, j’ai confirmé ce que tu disais à propos des quantités de crimes de guerre. Nous vivons une époque comme il n’y en a jamais eu dans le passé, depuis la Grande Migration, depuis l’an N 1…


  — La différence est importante ?


  Elle eut une petite moue.


  — À l’heure actuelle, alors que les procès se poursuivent toujours, la différence est de l’ordre de 1 à 200 sur toutes les guerres de la galaxie. C’est énorme, inexplicable, sur un plan naturel. Alors je me dis qu’il y a forcément une raison, autre, qui ne ressort pas des combats.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Je ne sais pas, justement. Je n’ai trouvé aucune explication. Mais il y a trop de reproches faits aux combattants, ce n’est pas, j’allais dire “justifié”. Et pourtant, au contraire, tous les procès sont justifiés. Les faits reprochés sont effectivement intolérables, inacceptables. Alors d’où vient cette avalanche de procès ? Je ne sais toujours pas. Mais je suis trop impliquée, désormais. Je ne peux pas laisser tomber, oublier et penser à autre chose. Ma conscience me l’interdit, Erell, tu comprends ça ?


  Il s’aperçut que la main de la jeune fille reposait toujours sur la sienne et il la prit dans la sienne.


  — Je comprends que tu as une conscience admirable, Sterenn. Que nous, qui avons été mêlés à ces évènements, soyons troublés, c’est normal. Mais toi, qui ne fais que l’apprendre, tu te sentes impliquée, c’est exceptionnel. Et, maintenant, j’ai peur pour toi. Peur de t’embarquer dans une affaire dangereuse, où tu as tout à perdre.


  Il lui sembla que le sourire qu’elle afficha montrait une étonnante… tendresse.


  — Erell… Erell tu es un personnage surprenant. Tu t’étonnes que des gens soient meilleurs en t’approchant ? Tu ne t’es jamais aperçu que tu étais un homme qui sortait de l’ordinaire ? Un homme dont l’amitié est un honneur.


  Il sourit en entendant ces mots.


  — C’est curieux ce que tu dis là, parce que, moi, c’est ce que je pensais de Tchip…


  Au moment où il prononçait le mot il se rendit compte qu’il lui avait échappé !


  — Tchip c’est ton ami, n’est-ce pas ?… Et tu ne voulais pas me dire son nom… tu avais peur… tu n’as pas encore totalement confiance en moi, n’est-ce pas ?


  Quelque chose se révolta en lui. Il pressa sa main si fort qu’elle grimaça.


  — Ce n’est pas vrai… je veux dire que j’ai confiance en toi, Sterenn. Autant que j’en ai jamais eu pour Tchip, et cela représentait, jusqu’ici, un sommet inenvisageable pour quiconque !


  Il disait vrai et le réalisa en entendant ses propres mots, se demandant fugitivement ce qui pouvait les motiver à l’égard d’une fille avec qui il n’avait jamais passé que quelques heures dans sa vie, alors qu’il avait côtoyé Tchip durant des années ! Elle retira doucement sa main et se mit à la masser à gestes lents, en grimaçant drôlement. Il tendit la sienne vers elle dans un geste juste ébauché.


  — Je te demande pardon, Sterenn. Je ne me suis pas rendu compte. Je… je suis une brute.


  Elle rit, d’abord lentement, puis de plus en plus fort avant de lâcher, entre deux gloussements.


  — Excuse-moi, c’est nerveux… Mais c’est vrai que tes mains… de vrais étaux. Si tes pieds sont du même genre…


  Elle repartit à rire sans pouvoir s’arrêter.


  — Je n’ai jamais essayé de serrer quelque chose avec mes doigts de pieds mais… maintenant que tu m’y fais penser, parfois, au lieu de me baisser pour ramasser un vêtement je le saisis avec les doigts de pieds et l’élève jusqu’à mes mains ! J’ai un petit côté singe, probablement…


  Elle repartit dans un rire qui faisait pencher son buste en avant, comme si elle priait… Il attendit qu’elle reprenne son sang-froid, puis laissa tomber.


  — Peux-tu m’attendre dix minutes, Sterenn ?


  Elle retrouva, du coup, son sérieux.


  — Pour ?


  — Pour savoir si Tchip accepte de passer entre tes mains.


  Elle mesura ce que ces mots signifiaient pour le fugitif et inclina la tête. Erell se leva sans rien ajouter et se dirigea vers la sortie, s’arrangeant pour passer à quelques mètres de Tchip à qui il fit discrètement signe de le suivre. Dans la galerie, où il y avait pas mal de passant, il s’arrêta devant une grande holo animée, le temps que son ami le rejoigne. Ils s’éloignèrent, marchant à petits pas.


  — As-tu totalement confiance en moi, Tchip ?


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Jusqu’où as-tu confiance en moi, réponds, bordel !


  Il y eut un silence puis Tchip laissa tomber.


  — Jusqu’au bout.


  Erell mit quelques secondes à encaisser ces quelques mots qui avaient tant de signification.


  — Tu vas attendre ici, on va te rejoindre. Elle est psy, je te l’ai dit, je crois. Elle va te faire subir un examen du cerveau qui nous dira si tu es innocent ou coupable, Tchip. Seulement ça. C’est tout ou rien. Mais le résultat n’est pas contestable. Tu acceptes ?… Si tu as commis quelque chose elle le fera remonter à ta mémoire et te le fera raconter. Tu pourras ensuite entendre toi-même l’enregistrement pour juger. S’il n’y a rien, tu ne seras pas immédiatement libéré par ta conscience, mais un peu soulagé. Il faudra du temps pour que ton cerveau se remette à fonctionner comme avant cette histoire. Mais ça viendra. Elle est formelle, tu retrouveras la paix. Tout dépend de toi. Tu sais que je préférerais griller plutôt que te faire courir un danger. J’ai confiance en elle, Tchip, vraiment confiance. Comme en toi.


  Son ami tourna le visage de son côté puis réfléchit un instant.


  — Quand ?


  — Maintenant, dans son cabinet. Elle en a l’usage cet après-midi.


  Tchip ne répondit pas tout de suite mais il laissa finalement tomber, de cette voix monocorde :


  — On y va. Mais vite, pendant que je contrôle ma trouille.


  — Attends-nous là. Je ne te la présenterai pas. On est censé se connaître tous.


  Il fit demi-tour et approcha rapidement de leur table dans la cafèt’. Sterenn leva son visage vers lui.


  — Tout de suite, fit-il.


  Elle stoppa l’insonorisation, se leva immédiatement et ils se mirent en marche, sans se presser ostensiblement mais marchant d’un bon pas. Dans la galerie ils rejoignirent Tchip qui ne regarda pas la jeune fille. Celle-ci commença à bavarder, commentant une fiction qu’elle avait vue à la holo. D’abord Erell ne comprit pas puis il songea qu’elle était en train de rendre crédible leur trio trop silencieux. Il ne se souvint pas, ensuite, du chemin parcouru jusqu’à son cabinet, dans les étages techniques, mais seulement qu’elle avait recommencé son discours deux fois, à bout d’inspiration, probablement !


  Elle fit entrer tout de suite Tchip dans une petite pièce où se trouvaient deux fauteuils à l’ancienne, face à face, une couchette magnétique le long d’un mur d’où sortait des instruments. Là elle se tourna vers Tchip.


  — Je m’appelle Sterenn Probst. Je sais qu’Erell vous appelle Tchip, ça me suffit. Allongez-vous sur la couchette. Je vais vous injecter un relaxant puissant. Ce n’est pas de l’hypnose, j’en fais serment. Vous n’aurez pas l’impression de vous endormir mais de flotter entre le réel et le passé. Vous revivrez celui-ci comme s’il se déroulait devant vos yeux, avec les moindres détails. Vous entendrez mes questions. Au début vous aurez envie de lutter contre elles et vous tenterez, de ne pas révéler la totalité de vos souvenirs, c’est de l’auto-défense et c’est normal. Je vais vous placer des sondeurs sur le crâne. Les décharges d’électricité cervicale me diront où vous en êtes, si vous combattez contre vous-même ou contre vos angoisses, ou si vous désirez cacher quelque chose. C’est cela qui m’indiquera si vous mentez, ou si vous vous mentez à vous-même. Ce sont mes questions qui le révéleront. Ça pourra durer assez longtemps, selon votre résistance psychologique. Je suis reposée et je pourrai attendre que vous vous ouvriez vraiment. Le cabinet est libre jusqu’à demain matin, nous avons le temps. Il n’y a qu’un seul enregistrement, que je vous remettrai, ensuite. Vous n’avez pas à craindre un piège. Par ailleurs Erell veille sur vous. Si vous étiez en danger il vous défendrait. L’expérience montre que, dans ce cas, les amis des patients peuvent aller jusqu’à tuer le Techno-Santé ! Je ne vous veux aucun mal, Tchip. Encore moins depuis que je sais l’amitié qu’Erell vous porte. Me croyez-vous ?


  Tchip la regardait fixement depuis qu’elle avait commencé à parler. Il hocha la tête et s’allongea sur la couchette.


  — Erell, assieds-toi dans un fauteuil, je prendrai l’autre face aux instruments et ne prononce pas un mot sauf si je te dis de poser une question ou si je te demande de faire appel à tes propres souvenirs, pour l’aider. Il saura, en permanence, que tu es là et ta présence ne le gênera pas, au contraire. Maintenant j’injecte le relaxant et on commence.


  Elle emplit d’un liquide jaune un injecteur magnétique dermique et posa le large tamis sur le cou de Tchip qui ne bougea pas. L’injection était totalement indolore et il ne sut pas que c’était terminé. Les combattants disposaient d’engins du même genre, en plus petit, dans une trousse de premiers soins, pour inoculer un analgésique extra puissant aux blessés, et il connaissait.


  *


  La séance dura près de neuf heures ! Sterenn parlait d’une voix douce, lente, posant des questions précises. Au début Tchip répondait laconiquement. La jeune fille l’interrogeait sur la Materna et son incorporation dans l’armée, ses mois d’instruction, aux troupes d’Assaut.


  Peu à peu il commença à répondre de façon plus précise, donnant les détails qu’elle sollicitait. Elle entreprit de lui faire raconter sa guerre. Ahuri Erell se souvint de faits anodins qu’il avait oubliés depuis longtemps et qui semblaient intacts dans la mémoire de Tchip !


  Sterenn procédait avec une minutie qui stupéfiait Erell, comme si elle avait un enregistreur à la place de son propre cerveau. Elle n’oubliait rien de ce que son patient racontait et lui faisait préciser, longtemps après, un détail infime. Erell eut l’impression de revivre dix ans de guerre… Chaque opération, presque chaque salve tirée ! À plusieurs reprises elle demanda à Erell de donner sa version des faits, à propos d’une attaque brisée, par exemple, ou d’un tir d’interdiction et la comparait avec le souvenir qu’en gardait la mémoire profonde de Tchip. Il n’y eut jamais une véritable différence, seulement une appréhension des évènements correspondants à la position géographique de chacun d’eux et à sa propre perception des choses.


  Elle posa une dernière question à Tchip pour évaluer l’importance de sa conscience dans son comportement. Il dit de cette voix lente mais qui, depuis le début de ce sondage, ressemblait étrangement à celle dont Erell se souvenait :


  — J’ai toujours payé pour les fautes que j’ai commises. J’ai “voulu” payer. Par orgueil. Pour que personne ne puisse dire que j’avais triché ou profité d’aide, de protections. C’est ce que j’ai retrouvé chez Erell et c’est pour ça qu’il est devenu mon ami. Je me retrouve en lui. Mais il raisonne mieux que moi, il est plus tolérant, aussi.


  Sterenn laissa passer quelques secondes et dit :


  — Vous allez vous réveiller bientôt, Tchip. Vous garderez le souvenir de cet examen, vous saurez qu’il a été honnête et vous en tirerez vous même les conclusions.


  Puis elle passa dans la pièce à côté, faisant signe à Erell de la suivre. Elle paraissait fatiguée, maintenant et il lui en fit la remarque.


  — C’est la concentration, dit-elle. Il faut rester totalement lucide, en permanence, graver ce qui est dit dans sa mémoire pour poser d’autres questions. Mais, en même temps se livrer à une analyse de ce qui est dit, comparer des confidences, traquer un faux oubli, révélateur. Enfin toute une sauce assez fatigante. Le patient reçoit une sorte de dopant, si tu veux, en même temps que le relaxant. Tu as vu que je lui ai fait trois injections en tout. Ça l’a aidé à tenir, mais moi j’ai le coup de fatigue, maintenant. Je vais m’alimenter et ça va passer. J’ai encore besoin d’un renseignement, Erell, on a le temps. Raconte-moi à la suite de quoi tu es parti le chercher.


  Son récit dura presque une demi-heure après quoi il dit :


  — On va tous aller dîner dans une cafèt’ tu as besoin de t’alimenter, tu l’as dit, et je crois que ce sera mieux pour lui aussi.


  — On va devenir des clients assidus, fit-elle amusée.


  — Non, on ne va pas aller dans la nôtre, cette fois.


  Elle tourna la tête quand il dit “la nôtre” et sourit d’amusement.


  — Est-ce que tu peux oublier la psychologie quand tu ne travailles pas ? dit-il, vaguement vexé de son sourire.


  Le sourire disparut.


  — Et toi est-ce que tu peux imaginer qu’une fille ait besoin de se défendre contre toi ?


  — Se défendre ? répéta-t-il, ahuri.


  — Visiblement, tu ne le sais pas, alors oublie ce que j’ai dit… on va aller le secouer un peu pour qu’il émerge et on va dîner. Ce soir je dormirai ici, on descendra demain au sol, je vous ferai un peu visiter Persée V et je vous montrerai mes petits documents.


  — Auparavant je passerai au contrôle je vais essayer de trouver un poste, pour moi, et une place passager sur un Trans qui va dans la direction de Kappa XII. Mais un vrai Trans, cette fois. J’en ai un peu marre de ces engins à la limite de l’accident grave.


  — Tu veux l’emmener chez toi ?


  — Tu as dit qu’il ne retrouverait vraiment son équilibre que peu à peu. Je pense que les plaines ne pourront que hâter le processus. Et puis je m’ennuie de mes Progs, ajouta-t-il en souriant légèrement !


  — Oh tu peux faire mine de blaguer, je sais très bien que tes paroles étaient beaucoup plus sérieuses que tu n’as voulu le faire croire… Tes progs occupent une grande place dans ta vie ! Le grand dur est plus sentimental qu’il ne veut le montrer ! C’est bien ce qui est agaçant chez toi. On ne sait jamais à qui on a affaire : quand tu es sérieux ou quand le dragueur surgit. J’aurais préféré que tu t’affiches carrément dragueur, j’aurais accepté ou refusé le jeu mais là je ne sais jamais qui j’ai en face de moi.


  — Bon Dieu je t’assure que je ne joue pas, je ne pense pas du tout à la drague quand je te vois…


  — Ne sois pas insultant non plus ! Ni menteur, je ne le supporte pas…


  Il ouvrit la bouche pour protester mais Sterenn avait l’air mal, il ne dit rien.


  Une bonne demi-heure plus tard ils se retrouvèrent dans une cafèt’ assez peu occupée. Tchip émergeait. Pendant le trajet il n’avait pas dit grand-chose, en revanche son regard était plus clair que dix heures auparavant. À table ils se découvrirent tous une solide faim. Les deux hommes prirent une omelette aux champignons de Ksor ; une nouvelle fois pour Erell ; histoire de bien remplir leur estomac. La jeune fille commanda une viande cuite à l’étouffée. C’est elle qui les replongea dans leur problème après avoir établi l’écran phonique.


  — Savez-vous ce qu’est devenu Pettmann, le Major Pettmann, je crois ? demanda-t-elle soudain.


  Ce fut Tchip qui répondit, d’un ton légèrement plus nuancé que la voix monocorde qu’il avait précédemment, plus vite, surtout.


  — Il était Colonel quand la guerre s’est terminée, il commandait le 1832ème Groupement d’Appui, qui incluait notre Bataillon. Il était jeune, dans les quarante ans, et il était très apprécié du Général commandant l’État-Major Appui de la IXème armée. J’ai entendu dire qu’il était passé Général et resté dans l’Année. Tu devrais bien te souvenir de lui, Erell, il a été ton chef direct quand tu es arrivé au Bataillon et il t’aimait bien.


  — C’est vrai qu’il a toujours été bien avec moi. Il ne m’a jamais rudoyé, même au début. Pourquoi parles-tu de ça Sterenn ?


  — Je me disais que si vous trouviez un moyen d’approcher d’anciens camarades et, à plus forte raison, d’assez hauts gradés vous pourriez entendre un avis sur cette histoire de statistiques. Comme Pettmann a été votre patron il sait que vous ne pouvez pas être soupçonnés.


  — Pas forcément, dit Tchip.


  — Oui, vous pensez à votre cas précis, je le comprends. Et bien parlons-en. L’examen ne laisse aucun doute, Tchip, il n’y a aucune circonstance douteuse dans votre carrière. Je dis bien AUCUNE.


  — Dont mon cerveau soit conscient, en tout cas.


  — Oui, je vois ce que vous voulez dire. Professionnellement je m’engagerais, officiellement, si on me demandait mon avis aujourd’hui. Je suis formelle. Il y a des traces, confuses, si un acte a été commis qui ne recevait pas l’accord absolu de la conscience. Je m’explique : le cerveau comprend deux parties, le conscient et l’inconscient. En simplifiant : la mémoire vive et la mémoire dure, si vous voulez. La mémoire vive, le conscient, c’est le présent, le passé immédiat, ou les connaissances auxquelles vous faites appel pour effectuer votre travail. Et c’est la mémoire dure, l’inconscient, qui stocke vos souvenirs, vos connaissances, professionnelles par exemple, et qui, en outre, vous préserve, vous protège en camouflant les sales souvenirs, les souvenirs douloureux, au fond de quelques neurones bien cachés. Mais si bien cachés qu’ils soient ces souvenirs-là ont laissé des traces de leur passage. Des traces que votre inconscient a jugé sans importance quand il les a stockés, cachés, et que l’on peut retrouver. L’examen que je vous ai fait subir a concerné essentiellement la recherche de ces traces immatérielles. Au bout d’une demi-heure je savais que vous n’aviez, consciemment, rien commis de répréhensible. Il ne faut pas confondre LA conscience, qui est un jugement moral que vous portez sur les choses, sur les autres et sur vous-même, et LE conscient qui est un lieu, disons presque matériel, de stockage de souvenirs récents, ou non douloureux si vous voulez. Mon travail a été de chercher si on vous avait commandé des tâches qui semblaient normales au moment où vous avez reçu les ordres. Mais qui ne laissaient pas votre conscience complètement tranquille, votre “jugement” de ce que vous trouvez bien ou mal. D’accord ? Et il n’y a rien, pas la moindre trace de doute, en vous. Rien que votre conscience n’ait remarqué. Vous êtes clean, Tchip.


  Celui-ci ne la quittait pas des yeux, comme s’il voulait se persuader qu’elle disait vrai. Elle reprit :


  — Il va y avoir des jours où vous serez certain que j’ai raison, où vous vous sentirez mieux, plus en paix avec vous-même, et d’autres où vous douterez à nouveau. Peut-être même une ou deux régressions importantes, qui pourront prendre n’importe quelle forme. Vous n’avez pas été guéri par magie ou opéré. C’est normal il s’agit d’une convalescence, avec ses bons et mauvais jours. Ces jours-là essayez de vous souvenir de moi et de penser que je connais bien mon métier, que j’ai soigné des dizaines de gens de votre genre, je veux dire ayant la même activité. Que je ne suis pas une débutante et que les circonstances que nous avons vécues m’ont fait accumuler une expérience importante, pour mon âge.


  Elle parlait à mots couverts, pour d’éventuels voisins de tables ; si l’insonorisation de leur table n’avait pas fonctionné ; dont les plus proches étaient installés pourtant assez loin mais, ainsi, leur conversation était anodine et rassurait probablement Tchip.


  — Mais tu n’as rien précisé, au sujet de Pettmann, observa Erell.


  — Je pense qu’une conversation avec lui vous permettrait peut-être d’éclaircir certains côtés. Est-il choqué, lui aussi, par le nombre de… malades, a-t-il une explication ? Des choses comme ça.


  Erell se mit à réfléchir qu’en effet cette conversation, avec un type comme Pettmann, qui les connaissait bien, pourrait être intéressante. Avant leur départ, éventuellement.


  — De mon côté, les informations que je me suis procurées ; qui confirment tout ce qui vous agite, ne serait-ce, parfois, que par leur absence ou leur disparition ; m’ont amenée à imaginer de prendre contact avec un psychologue-sociologue, un spécialiste de la psychologie des foules, assez célèbre, Pékamp. Il est âgé, aujourd’hui, je pense qu’il doit avoir dans les cent et quelques années. Mais il a publié, il y a un an encore, une analyse très pointue, des réactions des populations de Cassiopée, aussitôt après la guerre. Il a visiblement travaillé sur le conflit. Je me dis que son avis pourrait être intéressant. Venant d’une psychologue, non engagée dans toutes ces choses, ma démarche ne serait pas étrange.


  Erell réagit immédiatement.


  — Tu n’es pas mêlée à ça, Sterenn, ne prends pas ce genre de risques.


  — Si, je suis engagée, maintenant, ma conscience m’y contraint, fit-elle d’un ton sec. Quant aux risques c’est à moi d’en juger, d’accord ?


  Elle était encore fâchée et Erell ne comprenait pas pourquoi, en même temps qu’il souffrait de cette animosité. Il se sentit mal.


  — Tu n’es pas forcée d’être agressive en disant ça, Sterenn, ou alors ça signifie que tu es plus concernée encore que tu ne le prétends, dit alors calmement Tchip en la tutoyant pour la première fois.


  Erell le regarda les yeux ronds. Ça c’était purement une phrase du Tchip d’avant. Avant l’espèce de zombie qu’il traînait derrière lui depuis Beta XXVI. Est-ce que l’examen faisait déjà effet ? Cela paraissait impossible. Beaucoup trop tôt. Sterenn avait dit elle-même qu’il devait réfléchir, que ce serait les résultats de cette confrontation entre ce qui était apparu et ses angoisses antérieures qui amèneraient la guérison. La jeune fille le regardait aussi et un petit sourire naquit sur ses lèvres.


  — Alors on fait son petit psy ? Tu ne sais pas ce qu’il y a entre Erell et moi, répondit-elle, le tutoyant également. J’ai peut-être quelque chose à lui faire comprendre, un message qui t’es étranger.


  — Ça ne marchera pas avec lui, reprit Tchip. Il ne fonctionne pas comme ça. Il faut lui dire les choses carrément. S’il est meurtri il se renferme, mais tu ne verras rien de sa peine, il camoufle très bien. Tu l’auras blessé pour rien et il y aura un fossé entre vous.


  La jeune fille les regarda alors l’un après l’autre avec curiosité sembla-t-il.


  — Vous savez que vous êtes des personnages, tous les deux ? Je comprends maintenant pourquoi Erell a tout laissé tomber quand il a reçu ton message.


  — Rien d’exceptionnel, je pense, riposta Tchip, on est des types comme les autres.


  — Si, justement. C’est mon domaine, ne l’oublie pas et fais-moi l’honneur de me croire.


  Ils avaient terminé leur repas et ils restèrent un moment silencieux. Puis Erell se leva.


  — Je suppose que tout le monde est d’accord pour que l’on aille se reposer ? Si tu le veux, Sterenn, on se contacte demain matin pour descendre ensemble au sol. Je préférerais faire une recherche à propos de Pettmann depuis Persée V plutôt que d’ici.


  Elle inclina la tête et se leva à son tour. Dans la galerie des navigants, au moment de se quitter pour que chacun regagne son logement elle agrippa Erell par un bras, se haussa sur la pointe des pieds et déposa un baiser léger sur sa joue, sans dire un mot. Il resta immobile, figé, alors qu’elle leur tournait le dos et s’éloignait.


  Dans leur alcôve les deux hommes passèrent sous la douche et se couchèrent. Au moment où Tchip allait éteindre la lumière proche de sa couchette, Erell lui dit :


  — Tu sais j’ai réfléchi à une chose à propos de toi. Je pense aussi que tu n’es pas recherché. Mais il y a un moyen de le savoir formellement. Demain tu achètes un passage à ton véritable nom, pour une destination proche, un autre satellite passagers de Persée V par exemple, avec ton multi dans lequel tu auras chargé ton identité. Cela juste avant de descendre sur Persée V par la Navette. On demande à Sterenn d’observer l’embarquement de ton Trans. Je pense qu’elle connaît tous les types de la Sécurité sur ce satellite. Si elle voit quelque chose d’anormal ça voudra dire qu’on te recherche. Mais s’il ne se passe rien la réponse sera évidente, tu es clean, comme elle dit. Et tu pourras tout enregistrer de ta véritable identité sur ton multi, y compris le compte qui te restes sur la carte de Bazz Ouhk et la carte de la Materna, ceci pour être définitivement en règle. Mais j’y pense, tu as gardé tes vieux quartz, avec tes soldes ?


  Tchip inclina la tête, vaguement gêné.


  — Alors tu vas peut-être pouvoir les récupérer.


  — Il est peut-être trop tôt pour moi, je veux dire pour tout ça, répondit son ami.


  — Non. Il faut savoir où tu en es avant d’entamer quoi que ce soit. On va aller recharger nos batteries dans les plaines, chez moi, avant d’entrer dans la bagarre, il faut qu’on sache où on en est.


  — Quelle bagarre ?


  — Je ne sais pas encore, j’ai seulement une impression. Je ne comprends pas pourquoi les Vétérans subissent ce soupçon, pourquoi la population se méfie d’eux, les accuse plus ou moins d’être de sales types, violents, douteux. Pourquoi nous avons une réputation de brute et même bien plus que cela. Il y a une raison à ça, d’assassins. Tu te rends compte qu’on est TOUS dans ce cas ? Pour le public : Vétérans de la guerre contre Cassiopée cela égale possibilité de crimes de guerre. Possibilité seulement, d’accord, mais dans le doute les gens choisissent de te soupçonner. Cette suspicion est intolérable. C’est peut-être la population de Persée qui est devenue bête à manger du foin mais ça ne me convainc pas, il y a quand même trop de monde.


  — À quoi tu penses exactement ?


  — Je ne sais pas, justement. Je suis dans le flou. Aucune explication, même farfelue ne me vient à l’esprit. Alors ça peut vouloir dire n’importe quoi, simplement qu’il n’y a rien à découvrir, ou que l’explication, si elle existe, appartient à un monde qui m’est totalement étranger.


  Tchip ne fit pas de commentaire et ils éteignirent.


  *


  Tchip dut se violer pour introduire toutes les données dans son multi, le lendemain, et l’utiliser pour acheter un passage peu onéreux vers un autre, satellite-passager de Persée V. Sterenn était d’accord pour se rendre au couloir d’embarquement pour surveiller ce qui se passait en bavardant avec un grand type maigre, patron de la Sécurité à cet endroit-là. Ils virent un panneau s’allumer réclamant le passager Tchip Ferryo. Puis la même annonce s’alluma partout dans la galerie publique. Ils avaient choisi une destination très utilisée et les places disponibles étaient immédiatement réattribuées. Il ne se passa rien. Le type de la Sécurité jeta un œil sur un écran mais ne réagit pas.


  — Il n’y a rien contre toi, murmura Erell. Le gars aurait vu apparaître un avertissement sur son écran.


  Ils s’étaient installés dans un coin assez éloigné mais qui leur permettait de tout voir. Il n’y eut aucune agitation. Sterenn les rejoignit peu après et ils se dirigèrent vers l’embarquement pour la Navette de Persée V.


  — J’ai pu voir l’écran d’alerte, expliqua-t-elle en marchant. Il y avait le sigle Sécurité intérieure, et ton nom en grande lettre. Rien d’autre. Tu es libre, Tchip. Ces liaisons entre les satellites sont archi surveillées, c’était un test à toute épreuve.


  Il ne disait rien, le visage grave. Il finit par laisser tomber d’un ton morne :


  — Toutes ces années…


  — Tout a découlé du premier incident et de la traduction que ton cerveau a faite, laissa tomber Erell.


  — Exact, fit la jeune fille. Bien efforçons-nous d’oublier ça et descendons au sol.


  Les Navettes partaient toutes les vingt minutes et ils attendirent peu. Sterenn avait choisi des sièges devant un grand écran de visibilité extérieure qui montrait la planète, bleutée, vue de l’espace. Des silhouettes d’engins descendant vers le sol semblaient se suivre en un flot continu. Mais ce qui le bluffa fut qu’en dehors des océans, et encore pas toujours, la surface de Persée V paraissait entièrement construite ! On ne distinguait pratiquement pas de villes différentes, distantes des autres agglomérations, tous les sols étaient recouverts de constructions ! Il jetait de temps en temps un œil à Tchip qui ne regardait rien, en train de digérer sa liberté retrouvée. Il devait s’y habituer, ça prendrait du temps. Ils ne dirent rien pendant l’heure que dura la transition. Erell était curieux de voir Persée mais son cerveau était en plein fonctionnement. Il réfléchissait à ce qu’ils allaient faire, au sol.


  Comme si elle l’avait deviné Sterenn déclara :


  — Je vous propose de venir chez moi regarder mes documents pendant que je ferai une recherche pour savoir où se trouve Pettmann.


  — Tu crois que tu pourras avoir accès aux ordis d’État ?


  — Non, mais confédéraux, oui. J’aurai son domicile, il en a forcément un. On n’a pas besoin d’autre chose. Et je ferai la même chose pour Pékamp. Lui, figure forcément sur les listes des organismes scientifiques. C’est un chercheur.


  — Tu ne seras pas vexée si on ne visite pas Persée V ? demanda Erell. Je n’ai pas le cœur à ça, en ce moment, et je voudrais profiter de ce séjour pour avancer dans nos recherches.


  — Ça me fait penser que j’ai profité du début de matinée pour voir, aux Navigants, si on pouvait te placer en urgence pour trouver un poste sur un Trans. J’ai quelques connaissances, aux mouvements notamment, un ancien patient.


  — Tu as hâte que je regagne mes plaines ? dit Erell vaguement taquin.


  — Ou alors je compte bien m’y faire inviter.


  — Tu pourrais t’absenter un certain temps ? demanda-t-il, sérieux soudain.


  — J’ai un contrat libre, je peux le rompre quand je veux.


  — Les postes ne sont pas rares, dans ta branche ?


  — Non. Pas à mon niveau de qualification. Je vous ai dit que j’avais accumulé une solide expérience.


  La descente fut impressionnante. En atmosphère les Navettes plongeaient librement, aux anti-G, vers Persée V qu’elles venaient tangenter en orbite haute. Là le contrôle automatique les prenait en charge et les amenait au sol au milieu d’un flot continu, après un rapide tour de la planète, qui devait permettre de faire le tri entre les provenances des différents satellites. C’est pendant cette orbite que l’on pouvait le mieux se rendre compte de ce à quoi ressemblait Persée V. Il y avait peu d’océans, ici. Très peu même. Les étendues maritimes ne représentaient que le vingtième de la planète. En revanche il paraît qu’ils étaient extrêmement profonds, vingt mille mètres en moyenne… Néanmoins l’atmosphère de Persée V était sèche et on y voyait des orages de chaleurs d’une intensité impressionnante. Des éclairs qui illuminaient des régions entières, mais peu de pluies.


  Erell fut effaré du spectacle de l’astroport. Si les pistes n’étaient pas plus vastes qu’ailleurs, presque moins, même ; puisque tous les petit Trans s’arrimaient à des satellites en orbites et que le flot de Navettes passagers ou déchargement-fret étaient orientés sur des axes où elles se suivaient ; les installations, en revanche, étaient colossales. Les bâtiments tellement grands qu’Erell fut incapable de deviner combien de kilomètres ils faisaient en longueur. Des tapis Grande Vitesse, couraient le long d’une paroi, dont les occupants étaient bloqués à la taille par des barres. Ça lui paraissait incroyablement archaïque. Peut-être n’avait-on rien trouvé de mieux ? Sterenn se dirigea vers un hall où stationnaient des Boules de transport. Ils s’installèrent dans la première et la jeune fille pianota sa destination. La boule accéléra lentement avant de jaillir à l’air libre au milieu d’un nombre effarant d’autres engins pilotés automatiquement par le grand ordi de contrôle des évolutions. Elle prit de la hauteur pour rejoindre une trajectoire rapide survolant la ville, il fallait bien l’appeler comme ça. Mais une ville comme les deux hommes n’en avaient jamais vue. Elle s’étendait jusqu’à l’horizon. En réalité on n’en voyait même pas les limites… Sterenn surveillait leurs visages. Leurs yeux allaient de droite à gauche, balayant l’espace. Bien sûr ils avaient vu des holos dans leurs Maternas respectives, montrant les grandes métropoles de la Confédération. Cela faisait partie de la formation des enfants, puis des jeunes gens. Mais il y a un monde entre la réalité et une holo, même parfaite, en proportion comme en profondeur de champ.


  Les bâtiments étaient immenses, leur hauteur impossible à évaluer, du dessus… Des blocs sans ouvertures, bien entendu, puisque chaque résidence, chaque bureau, étaient munis d’écrans incorporés dans les parois, montrant un spectacle que chacun pouvait choisir à sa guise.


  — Dieu, finit par murmurer Erell. Jamais je ne pourrais vivre sur une planète pareille. Est-ce qu’il n’y a aucun endroit où on voit encore la nature ? Je ne sais pas, des champs, des arbres ?


  — Il y a beaucoup de parcs, dit Sterenn. Mais tu constates maintenant pourquoi la Confédération a besoin des planètes-colonies. Pour faire vivre la Confédération, tout simplement, pour l’alimenter. Je pense que nous en sommes à un stade que n’avaient même pas atteint nos ancêtres, sur Terre, quand ils ont été “obligés” de lancer la Grande Migration dans l’espace vers les planètes “vivables”. Les sols et les océans ne suffisant plus à fournir l’alimentation de la population. Et voilà pourquoi les colonies ne fournissent jamais trop de produits naturels, cultivés, pour nourrir cette population. Toutes les planètes principales de la Confédération présentent le même aspect. Sauf les souterraines, il y en a encore, sur le vieux modèle terrien.


  — Oui… je comprends pour la première fois pourquoi la Confédération a tant tardé à donner son indépendance à Cassiopée. Tout est venu de là, ajouta-t-il d’un geste de la main vers le sol. Mais comment peut-on vivre… là-dedans ? Je… je ne comprends vraiment pas ça !


  — Oh il y a une vie passionnante, répondit la jeune fille. Enfin quand on s’y habitue. Je veux dire que la planète regorge de spectacles, de lieux publics. En une vie on ne peut pas faire le tour de tous ces endroits sur une seule planète.


  Tchip ne disait rien, il se bornait à regarder.


  — Mais je suppose qu’il faut y avoir été habitué jeune, poursuivit la jeune fille, en sortant de Maternas. Je pense que c’est pour cela que les jeunes disposent de six mois de séjours au sol avant de commencer à travailler : pour leur laisser le temps de s’habituer. Moi j’y faisais des séjours réguliers, pendant la guerre, ça m’a peu à peu habituée, enfin suffisamment pour y vivre maintenant. Même si j’ai souvent besoin d’espace et de verdure au point d’aller souvent dans les parcs. Pour vous c’est probablement différent, trop tard, je suppose.


  — Quel point commun peut-il y avoir entre les gens qui habitent ici et ceux qui vivent sur les planètes-colonies, laissa tomber Erell… Je suis en train de comprendre des quantités de choses. Tu sais, Sterenn, je crois qu’aucun combattant entré dans la guerre au sortir de Materna, n’a pu s’habituer à cette vie-là ; je veux dire sur des planètes comme celle-ci ; des années plus tard, une fois la paix signée. J’ai lu qu’il y avait deux cents personnes qui travaillaient pour un seul combattant et le chiffre me paraissait absurde, une histoire pour impressionner les soldats, mais ce chiffre est probablement inférieur à la réalité. De même que pour permettre à un seul citoyen de vivre ici, en dessous, il faut combien de colons… ? C’est ici, là en dessous, que se trouve l’explication de la guerre. Le gouvernement n’a pas su anticiper et a gardé Cassiopée sous protectorat pour faire vivre la Confédération à bon prix. C’était foncièrement injuste.


  — Je ne crois pas, fit soudain la voix, lente, de Tchip, silencieux depuis le départ. Je crois savoir que la population de Cassiopée n’était pas malheureuse, sous le protectorat. Elle évoluait lentement, c’est vrai, mais qui choisirait délibérément la vie que nous voyons là, aux dépens de celle des citoyens de Cassiopée. L’explication est ailleurs. Une question politique, il me semble avoir lu.


  La Boule piqua vers le sol, parut sur le point de percuter plusieurs autres engins, et se posa sur la partie supérieure d’un bâtiment. Sterenn les guida, empruntant successivement plusieurs tapis et puits anti-G, avant de les faire pénétrer dans une alcôve comportant deux pièces. Enfin une et demi tant la chambre était minuscule, moins de trois mètres carrés. Plus petite qu’une cabine sur un petit Trans ! Les deux hommes se regardèrent. Sterenn avait l’air de prendre plaisir à montrer son logement… Erell lui prit les mains et la força à s’asseoir sur un siège magnétique.


  — Sterenn, tu n’as jamais pensé à t’installer sur une planète-colonie ?


  Son visage si sérieux, si équilibré, se figea, l’espace d’un instant.


  — Réfléchis, Erell. Quand on a toujours vécu dans des endroits comme Persée V ou des bases militaires de soins, on est totalement démuni pour savoir où aller ailleurs. Comment choisir cet ailleurs ? Comment on vivra, comment on travaillera ? Ces choses te sont familières. Pour des gens comme moi c’est un univers différent… qui tente et fait peur à la fois. Pendant la dernière partie de la guerre où je travaillais pour le compte de l’armée, ou plutôt de ses Centres de soins, je me trouvais sur des astéroïdes ou des planètes arides ou glacées, peu susceptibles d’être attaquées. Et tout était à l’image de ce que tu vois ici. En plus petit, simplement. Sais-tu qu’il y a des gens, ici à Persée V, dont le travail et les détentes ne les amènent jamais à l’extérieur, pendant dix à quinze ans ? Ils ne voient jamais le ciel, Erell, jamais ! Mais ça ne leur manque pas. Ils ont oublié leur Materna et tout ça. Ils ont fait leur vie autrement. Et je peux t’assurer qu’ils ne sont pas malheureux, pas du tout, ils sont même persuadés du contraire… Bon je vous sers quelque chose, les garçons, et on se met au travail.


  C’était vrai qu’elle avait réuni une sacrée documentation et Erell et Tchip s’y plongèrent. Peu à peu ils étalèrent sur le sol, autour d’eux, des feuilles plasto qu’ils voulaient retrouver facilement. Ils ne disaient rien, un grognement, parfois, qu’il était impossible de qualifier. Le phénomène particulier était que Tchip paraissait travailler assez vite, que son attention pouvait être soutenue, ça c’était vraiment nouveau ! Sterenn était assise devant l’écran de son ordi, dont elle avait coupé le son pour ne pas distraire les deux hommes et, un groin sur le visage et les oreilles, pour donner ses ordres, elle interrogeait l’ordi, surveillant l’écran, commandant les tirages plasto. Au bout de deux bonnes heures elle se tourna de leur côté, ils travaillaient toujours, lisaient des feuilles, les classaient selon un nouvel ordre. Alors elle remit le groin en place et commença à faire un montage des holos qu’elle avait enregistrées.


  Finalement leur travail ne dura pas quelques heures comme ils l’avaient pensé mais près de vingt heures ! À un moment Tchip avait eu de la peine à rester éveillé et Sterenn l’avait conduit à côté, sur la couchette magnétique.


  — Ne t’inquiète pas de ton manque de résistance, Tchip, tu seras souvent fatigué, tu devras beaucoup dormir, surtout les premiers temps. Tu vas en avoir pour un certain temps à retrouver ton état antérieur, ta robustesse, notamment, c’est normal. J’ai eu un patient qui a mis près d’un an avant de pouvoir recommencer à faire du sport ! Mais c’était un cas exceptionnel et il n’avait pas ton corps. Néanmoins ce sera long. À chaque fois que tu auras ces coups de barre, repose-toi, ne lutte pas. D’ailleurs on va se reposer aussi, à côté, sur les fauteuils, ils ont une position couchette, ne t’inquiète pas. Tu es en sécurité, tu es avec des amis.


  Au réveil ils mangèrent les plats que Sterenn commanda sur le cadran de l’ordi du bâtiment et ils reçurent le tout par la trappe de service. Ils mangèrent pratiquement sans parler. Chacun était plongé dans ses réflexions. Erell paraissait soucieux.


  Au matin du jour suivant, après qu’ils eurent fini leur petit-déjeuner, le jeune homme se renversa en arrière et lâcha :


  — On fera un point quand vous voudrez.


  Les autres levèrent la tête. Sterenn avait de nouveau plongé dans les liasses de documents et fais la liste des enregistrements holo que les hommes avaient visionnés au fur et à mesure qu’ils avançaient dans l’étude des feuilles. Celles-ci ne représentaient que la traduction des enregistrements holo mais, souvent, ils avaient voulu regarder le document visuel pour se faire une idée différente de la déclaration. Tchip, d’abord, se leva et fit quelques mouvements pour se détendre le dos.


  — Quand tu voudras.


  Son timbre de voix était loin de celui dont Erell se souvenait mais il était plus nuancé qu’à Beta XXVI. Surtout, il faisait des phrases et ne les réduisait pas au minimum, hormis son récit des dernières années, dans le cabinet psy.


  Sterenn se dirigea vers le tableau de la trappe et commanda trois nouveaux gobelets d’une boisson chaude. Ils s’assirent directement sur le sol et Erell commença.


  — Je n’en sais pas davantage ; précisément, je veux dire ; mais j’ai la conviction qu’il ne s’agit pas d’une réaction naturelle. Je parle de notre réputation de criminels. Il y a visiblement eu une campagne d’intoxication, dès la fin de la guerre. Probablement avant même, pendant les pourparlers de paix, qui ont certainement duré beaucoup plus de temps qu’on ne nous l’a dit, d’ailleurs. La dimension de cette manipulation et le rôle primordiale qu’a joué la holo d’État, suivie après coup par les holo privées, me fait penser que c’est une décision politique, dont j’ignore le sens, et l’origine. On dirait même qu’il y a deux origines, justement. Comme si il y avait deux sources. L’une beaucoup plus brutale que l’autre, celle qui a demandé des jugements pour crimes de guerre. Je dirais que, pratiquement, je suis incapable de savoir où chercher. Les documents de Sterenn sont assez complets, je pense, mais la solution n’est pas là… Et tout ça m’indique qu’on n’est pas de taille ! Pas assez nombreux en tout cas. Si on se heurte à une décision politique trois pauvres diables comme nous ne peuvent rien. Il faudrait d’abord comprendre ce qui a motivé tout ça. Trouver l’origine.


  — Tu veux laisser tomber ? dit la jeune fille, d’une voix déçue.


  — Je ne sais pas, non… Enfin je ne crois pas. Mais je n’ai pas d’espoir de réussite.


  — Pas question que je laisse tomber, dit alors Tchip. Je veux savoir pourquoi tout ça. Surtout maintenant.


  — Savoir… oui, je suis d’accord fit Erell. Nous faire rendre “justice” il ne faut pas y compter. Mais on peut toujours continuer à chercher. J’avais lu et relu tous mes documents avant aujourd’hui, je les connais quasiment par cœur. Là je viens de me poser une nouvelle question : d’où viennent tous les enquêteurs ? Je n’ai trouvé la réponse nulle part.


  Ils se regardèrent.


  * *




  CHAPITRE VI


  Erell se tenait, très droit, devant le visiophone, Tchip serré derrière lui, dans la petite cabine de la galerie, parcourue de nombreux passants. L’écran s’éclaircit brusquement et l’hologramme de Pettmann apparut. Il était bien chez lui. Il avait toujours cette taille imposante, le regard droit. Il portait une combinaison marron aux couleurs moirées, élégante. C’est vrai que ce type avait eu raison de rester dans l’armée, il avait les qualités et même l’allure d’un officier de carrière.


  — Mes respects. Général, fit Erell, je pense que vous vous souvenez de nous. Nous étions au 3ème escadron…


  Le regard se fit plus fixe, puis s’éclaircit. Il sourit.


  — Certainement Lieutenant Cathal. Bonjour Capitaine Ferryo. J’avais appris que vous aviez de bonnes chances de vous en tirer, Cathal. Content que cela ait été le cas.


  — Général nous aurions aimé avoir un entretien privé avec vous. L’accepteriez-vous ?


  Ils avaient décidé de ne pas tourner autour du pot et d’annoncer tout de suite le but de cet appel. Le regard de Pettmann changea d’un seul coup, devint plus professionnel.


  — Une raison particulière ?


  — Certainement, nous ne vous aurions pas dérangé sans cela.


  — Rien qui ne puisse s’exposer au visiophone ? C’est cela ?


  — Trop long, Général, répondit sobrement Erell.


  Pettmann continua à le dévisager puis se décida soudain.


  — Vous avez prévu quelque chose, Messieurs ?


  Bien sûr, il anticipait…


  — Nous aimerions vous inviter à prendre quelque chose dans la cafèt’ 112 de Filstir, ce n’est pas loin de chez vous, je crois.


  Cette fois les yeux du général se firent plus durs. Il connaissait manifestement cette cafèt’. Ils l’avaient choisie après s’être renseignés.


  Elle était équipée d’écrans phoniques ! Il n’y en avait pas partout. Pourtant il ne dit rien.


  — Quand ? À quelle heure ?


  — Si vous êtes libre ce soir, pourquoi pas, disons 19.00 si cela vous convient ?


  Il fit un peu attendre sa réponse, plus sèche.


  — Entendu. Sachez que je n’ai pas changé, Messieurs, je n’aime pas perdre mon temps.


  — Cela nous convient parfaitement, Général, acquiesça Erell avant de couper.


  Ils sortirent de la cabine, dans la galerie commerçante du quartier de Sterenn qui vint à eux.


  — Alors ? fit elle.


  — Alors rien, dit Erell. Il n’est pas bavard. Mais on a rendez-vous. Tu es sûre de vouloir aller à la cafèt’ dès maintenant ? Tu vas devoir attendre longtemps, même compte tenu du délai nécessaire pour s’y rendre en Boule, une heure, as-tu dit ?


  — Son quartier est dans une région de montagnes, à l’est, il faudra prendre une Boule grande distance. Tchip a raison. Si des types viennent installer une surveillance électronique dans la cafèt’ il vaut mieux le savoir. Et que ferez-vous, d’abord, dans ce cas ?


  — J’irai seul et je raconterai une histoire de souvenirs quelconque.


  — Il ne sera pas dupe.


  — Il saura que je me méfie de lui et ce message sera suffisant. Il ne sait pas où aller me chercher.


  — Tu n’auras rien gagné.


  — Ni rien perdu, c’est ce qui compte.


  La jeune fille le contempla de son œil professionnel.


  — Je commence à comprendre pourquoi tu avais cette réputation de tranquillité, d’équilibre, autrefois.


  — Autrefois, peut-être. J’ai changé.


  — En profondeur, crois pas, fit-elle laconique.


  Il la regarda longuement.


  — Tu as eu un coup dur, mais tu l’as surmonté et tu ne le sais pas encore, reprit-elle. Tu es peut-être plus dur aujourd’hui que tu ne l’étais. Tu t’en rendras compte…


  Il fut perturbé de ce qu’elle disait. Il avait confiance en elle, en son jugement, avait envie de la croire bien qu’il ne ressente rien de tel. Sa blessure avait coupé sa vie en deux.


  — Qu’est-ce que vous allez faire, en attendant. Vous avez cinq heures devant vous ? reprenait-elle.


  — Il doit bien y avoir une salle d’entraînement dans son quartier, on va aller se dépenser un peu sur place. Et toi ?


  — Je vais emporter du travail, là-bas, dans la cafèt’, fit elle. J’ai du retard dans mes mises à jour.


  Tchip hocha la tête en guise d’accord.


  *


  Il était 19.00 pile quand Erell et Tchip pénétrèrent dans la cafèt’, dans un étage élevé d’un immeuble, avec une vraie vue sur le quartier, au travers d’une baie immense, installé à flanc de montagnes aux sommets blancs de neige. Ils repérèrent aussitôt Sterenn qui paraissait absorbée dans sa lecture mais, sans relever la tête, eut un petit signe nerveux de la main qui leur révéla qu’elle les avait repérés. Suivi du passage de la main dans les cheveux indiquant qu’elle n’avait rien remarqué de dangereux. Pettmann, en combinaison bicolore gris foncé et vert bouteille, très “virile”, était à une table de coin. Au moins il jouait le jeu, pour l’instant. Il avait forcément compris que leur conversation serait confidentielle et avait choisi une table tranquille. Ils avaient encore les cheveux mouillés du long bain qui avait terminé leur séance, pour détendre les muscles malmenés. Tchip avait d’ailleurs montré qu’il était encore en bonne condition physique, même s’il se fatiguait très vite. Quant à Erell ses muscles, qu’il avait sollicité fortement, l’avaient fait souffrir. Cela faisait des semaines qu’ils n’avaient pas travaillé ainsi et ils avaient protesté.


  Ils se dirigèrent immédiatement vers lui, s’immobilisant une fraction de seconde le temps de marquer, virtuellement, le garde-à-vous militaire qu’ils n’effectuèrent pas. Il eut l’air d’apprécier et leur fit signe de s’asseoir. Il désigna le tableau de commande, dans un coin de la table et Erell commanda deux cocktails de fruits sans demander son avis à Tchip, assez raide, qui se leva pour aller chercher les gobelets dans la grande trappe de service, plus loin. Pettmann lui jeta un coup d’œil rapide. Il avait noté son comportement. Toujours vif, le général ! Il en sourit et Pettmann lui demanda :


  — Pourquoi ce sourire, Cathal ?


  — Parce que vous n’avez pas changé, Général, vous voyez tout et ça me fait plutôt plaisir, répondit-il tranquille. Tchip a vécu des années très dures et il s’en remet seulement, ce qui explique la tension que vous avez remarquée.


  Pettmann parut sur le point de se fâcher puis, au contraire, il sourit.


  — J’avais oublié votre apparente décontraction, parfois teintée d’impertinence Cathal. Vous non plus n’avez pas changé.


  — Intérieurement, si, beaucoup général.


  — Et si vous laissiez tomber ces simagrées ?


  Il allait toujours droit au fait et Erell inclina la tête, sa main venant presser le bouton de l’écran phonique qui s’installa avec le petit grésillement habituel au moment où Tchip revenait en le franchissant, les boissons sur un petit plateau réservé à cet effet. Pettmann ne tressaillit pas, il avait bien dû se douter que ça se passerait comme ça. Erell regarda Tchip s’asseoir et commença de son ton habituel, calme.


  — Il sait maintenant qu’il s’est trompé mais, pendant deux ans, le Capitaine Ferryo a été persuadé qu’il était recherché pour crime de guerre. Donc qu’il en avait bel et bien commis, en dépit de ce que lui disait sa mémoire laissa-t-il tomber, comme s’il parlait de n’importe quoi, faisant sursauter son ami.


  — Pour son passé des Troupes d’Assaut ?


  Il avait de la mémoire, le général, il se souvenait de ça…


  — Non, enfin pas spécialement. Troupes d’Appui aussi.


  — Ridicule, trancha Pettmann d’un ton décisif.


  — Pas tant que ça, reprit Erell. Je crois que nous sommes tous susceptibles de nous trouver dans ce cas. Tous. Et je ne comprends pas pourquoi.


  Cette fois les yeux de Pettmann se rétrécirent. Il n’aimait pas ce qu’il venait d’entendre. Se sentait peut-être mis en cause ?


  — Je vis depuis la fin de la guerre sur une planète-colonie, je suis isolé et ne regarde jamais la holo, reprit Erell. J’ai reçu récemment un message de Tchip et suis allé le voir. J’ai pris la situation actuelle dans la gueule, général. Quand ça vous arrive on comprend tout en un instant, et le choc est brutal. Pas comme ceux qui font vécu peu à peu, n’ont pas spécialement prêté attention à son installation. J’ai entamé des recherches pour comprendre ce qui s’était passé dans la Confédération : un retour en arrière, avec des banques de données, des archives holo, pour combler le vide. J’ai donc étudié ce qui s’était passé depuis deux ans. Par hasard je suis tombé récemment, à la holo, sur le procès du commandant, Vaasa, présenté comme venant des Troupes d’Assaut, accusé de crimes de guerre. Sur sa tenue, quand il a été capturé, après s’être défendu, il portait encore le petit insigne de son corps : Troupes de secteur ! Cela je l’ai vu. Moi-même, général ! Alors je veux bien que la délation ait beaucoup progressée dans la population, mais il a bien dû y avoir une enquête ? Apparemment les résultats en ont été manipulés, il y a un monde entre les TA et les Troupes de Secteur. Ce simple fait rapproché du nombre de procès, près de 26 000 à ma connaissance, m’a fait réfléchir. Ce qui m’amène à vous poser brutalement la question qui résume tout général : pourquoi tous ces procès, où est l’intérêt, et l’armée est-elle complice de ce qui se déroule ? Le savez-vous ? Ce sont deux de vos anciens officiers qui vous le demandent. Dans aucune guerre ; depuis la Grande Migration ; jamais il n’y a eu autant de procès pour crimes de guerre. Ils étaient exceptionnels. Jamais, les statistiques sont formelles. C’est de l’ordre de 1 contre 300 ou davantage… Pas explicable, pour moi, cette guerre a été semblable aux autres. Alors je vous pose la question : que se passe-t-il, général ?


  Pettmann avait blêmi. Erell ne le laissa pas se remettre.


  — Vous pensez bien que je ne vous ai pas dérangé sans bonne raison. J’ai analysé les discours prononcés. La plupart du temps par des civils et pas toujours des politiciens. La paix à peine signée on a commencé à entendre des discours pleins de réserves au sujet des combattants de chez nous. Pas d’en face, non, de chez nous seulement ! Et, à ma connaissance, les types de Cassiopée encensent leurs militaires qui ont obtenu par les armes l’abandon du Protectorat, leur indépendance, la création ; juste au demeurant ; de la Fédération de Cassiopée. Mais pas de crimes de guerre chez eux. Pas de positions écrasées, anéanties jusqu’au dernier homme, rien ! Nous étions une armée de salopards et les types de Cassiopée étaient de braves mecs ! C’est tout blanc d’un côté, tout noir de l’autre. Qu’est-ce que ça veut dire, Général ? Qui est derrière ça ? Dans les colonies il ne faut surtout pas dire qu’on était combattants. Dans les Transports spatiaux, oui ; quand on a jamais eu l’occasion de faire de mal à ces pauvres types de Cassiopée ; mais une unité combattante surtout pas. On vous regarde d’un sale œil et on va même glisser un mot au Détachement de Sécurité le plus proche. Jamais la délation n’a atteint ce point, général ! Il y a aussi une question qui me taraude : qui sont ces enquêteurs, ces gars qui pratiquent les arrestations ? Où ont-ils été entraînés ? Est-ce que l’armée traque les siens, général ?


  Il n’avait pas fait attention à ses paroles, à son ton, qui avait terriblement monté.


  Pettmann claqua sa main contre la table.


  — Ça suffit, Lieutenant !… Ça suffit, maintenant. Je ne vous permet pas de salir l’armée ainsi…


  — Elle salit bien les siens, général, gueula Erell sans baisser le ton, les yeux plantés dans ceux de Pettmann. Elle les laisse assassiner !


  Il y eut un petit grésillement et ils tournèrent tous la tête. Sterenn venait de franchir l’écran phonique.


  — Excusez-moi, Messieurs, vous vous donnez en spectacle ! Ce n’est sûrement pas le but recherché.


  Puis elle fit demi-tour et regagna sa place. Pettmann en resta comme deux ronds de flancs et Erell éprouva une admiration sans borne pour la jeune fille. Et pour son habileté. Elle avait interprété leurs paroles, sans les entendre, bien sûr. Elle venait de les ramener à la réalité comme si elle leur avait flanqué une claque à tous.


  Erell souffla longuement l’air de ses poumons.


  — Qui est cette fille ? demanda Pettmann, elle est drôlement culottée.


  — “Drôlement” on ne le sait pas, général, mais j’en connais au moins un qui voudrait bien le vérifier, laissa alors tomber Tchip, avec une ombre de rire dans la voix.


  Pettmann et Erell se regardèrent puis commencèrent à se marrer. Nerveusement, d’abord, puis de plus en plus fort…


  — Bon d’accord, fit le général, plusieurs minutes plus tard. On ne s’énerve pas et on examine la situation dans son ensemble. Je vais peut-être vous étonner, Cathal, mais je tombe un peu des nues, je sais qu’il y a des procès pour crimes de guerre mais je ne suis pas cela de près. Je suis très occupé et cela me met mal à l’aise. En outre je voyage beaucoup pour mes fonctions d’installation de nouvelles bases de défense. Tout notre système est à revoir, j’ai beaucoup de travail et ne regarde que peu la holo, alors allez-y je vous écoute, Cathal.


  Celui-ci réfléchit un instant, but la moitié de son gobelet et commença. Il fit le récit de ce qu’il avait découvert, revenant sur le nombre beaucoup trop important d’accusations de crimes de guerre, la fantastique disproportion avec les précédents conflits, chiffres à l’appui. Le fait que ceux-ci avaient causé autant de massacres sans provoquer beaucoup de procès. Et, à ce sujet, l’impossibilité de retrouver les banques de données qu’il avait consultées, pendant la guerre, au repos. Les premiers discours à la holo, souvent l’œuvre d’intellectuels qui paraissaient sincèrement scandalisés par ce qu’ils racontaient des combats. Leurs affirmations que ces massacres avaient rendus les Cassiopéens fous de colère, de rage et avait empêché les pourparlers de paix d’être entamés plus tôt. Et puis l’atmosphère de soupçons qui régnait, connue de tous, la mise en garde du Commandant du Gésiras, avant son débarquement. L’interrogatoire, quasiment policier, du contrôle à son arrivée sur SF 1245. Et, surtout, ses interrogations à propos des enquêteurs et les troupes qui procédaient aux arrestations.


  — Ce sont des soldats, Général, ou d’anciens soldats, j’en suis sûr. Ce que j’ai vu, rapidement c’est vrai, de leurs manœuvres pour arrêter Vaasa est révélateur, ils connaissent leur boulot. C’est pourquoi je me demande jusqu’où l’année est mouillée là-dedans ?


  — Faut-il encore avoir la preuve qu’il y a une manœuvre.


  — Avez-vous, au cours de la guerre, entendu parler une fois d’un massacre, d’un anéantissement d’une position ennemie qui ne s’imposait pas ?


  Pettmann hésita.


  — Là vous avez peut-être mis le doigt sur quelque chose, Cathal, quelque chose qui prête à interprétations. Quand peut-on dire qu’un tir était de trop, en tout cas pas nécessaire ? Il faudrait être dans la tête de l’officier commandant le secteur. A-t-il craint un piège, que l’ennemi ne soit plus en état de contre-attaquer et tiré quand même ? Chaque cas est particulier. On ne voit pas, on ne connaît pas l’état des troupes ennemies, pendant le combat, vous le savez bien. Ça vous est forcément arrivé à vous aussi. Parfois la “sagesse” veut que l’on matraque cinq minutes de plus pour éviter que l’occupation des lignes ennemies, des positions ennemies, ne révèle encore une puissance suffisante pour nous faire du mal. Il faut faire confiance à l’officier responsable.


  Il avait raison. C’était une question d’interprétation. Des civils n’étaient pas aptes à comprendre tout ça, à imaginer un combat. Mais est-ce que ça ne mouillait pas davantage l’armée ? Il le dit, prudemment.


  — Vous soupçonneriez l’armée, Cathal ? Mais dans quel but ? répliqua Pettmann sans se fâcher comme Erell le craignait.


  Il commençait à appréhender le problème sans se sentir visé personnellement. Et Erell sentit qu’ils progressaient, il les prenait au sérieux.


  — Vous mettez le doigt dessus, Général. C’est le but poursuivi qui est le plus gros point d’interrogation. Parce que pour le reste, tout ce que je vous ai exposé est incontestable. Lorsque nous aurons trouvé le but tout s’éclairera. Nous saurons qui est l’adversaire et peut-être quoi faire pour faire cesser ces injustices. Comprenez-nous général, vous comme nous, tous les civils engagés dans cette guerre, n’avons rien choisi. On nous l’a imposé… Notre gouvernement ne nous a pas laissé le choix. Pourquoi nous laisse-t-il tomber, maintenant ? Pourquoi laisse-t-il la population nous traiter comme des criminels ? La plupart d’entre nous sortions de Maternas, c’est une génération entière qui est en cause. On nous a appris à nous battre de notre mieux et plus la guerre progressait, plus nos armées avaient de difficultés, plus on nous ordonnait d’être des combattants solides, intraitables ! On nous a soigneusement appris à nous battre, à tuer et nous n’avons fait qu’appliquer cela. Nous n’avons rien choisi, et nous n’espérions qu’une chose : que le conflit cesse le plus vite possible. Pas qu’il perdure, comme on l’entend maintenant. C’est nous qui risquions notre peau, Bon Dieu ! Vous le savez comme nous, général, vous étiez l’un des nôtres, seulement un peu plus âgé, au début. Plus doué pour réussir dans ce métier, ce qui justifie votre ascension et le fait que l’en ait souhaité vous garder dans l’armée. Mais vous êtes l’un des nôtres ! Vous pouvez nous comprendre.


  Cette fois il y eut un long silence. Pettmann fouilla une poche et en sortit une petite boite dont il tira un petit cigare de Céphée qu’il alluma avant de pousser la boite au milieu de la table. Mais personne n’y toucha. Les fumeurs étaient rares, désormais. Les consommateurs de drogues aussi, depuis que les gouvernements avaient imposé des taxes exorbitantes sur leurs ventes et brisé les réseaux clandestins.


  — Je dois réfléchir à tout cela, Messieurs. Ces documents dont vous me parlez où puis-je me les procurer ?


  — Nous avons fait des tirages pour vous, de même que les enregistrements des holos. Mais c’est très incomplet. Nous allons continuer à chercher. Vous pourriez nous aider en obtenant une copie de la banque de données que j’ai consultée, au repos, sur la Base de K 128, vous savez cet astéroïde où une base de repos avait été constituée, vous vous en souvenez peut-être, c’était avant votre nomination de Colonel et vous étiez resté au repos avec le Bataillon ?… Cette banque était d’une richesse incroyable, je me la suis visionnée en partie seulement, elle repassait en revue toutes les guerres depuis avant N 1, et proposait des comparaisons, des études. Elle doit bien exister quelque part, on ne détruit pas un document pareil, une telle somme de connaissances ! Elle a été retirée de la consultation. Pourquoi ? Où est-elle, qui a toujours le droit de la consulter ? Parce que nous n’avons trouvé aucun fil conducteur. Pourtant il en existe forcément. C’est le but dont vous parliez tout à l’heure. Que peut-on espérer à continuer à traduire des officiers en justice ? Mais pas seulement des officiers, bien sûr, c’est ce qui est tellement troublant. Je voudrais bien avoir accès à cette banque de données historique, celle de K 128, qui reposait sur des travaux de civils ? Mais je ne sais où aller la pêcher. Nous sommes terriblement démunis, trop peu nombreux, pour explorer… j’allais dire toutes les voies possibles, mais c’est inexact, nous n’en avons pas une seule sérieuse.


  — Et vous attendez quoi de moi, Messieurs ?


  — D’abord que vous réfléchissiez, Général, plus nous serons nombreux à le faire plus nous aurons de chances de trouver ce fil. Vous connaissez bien l’armée. Vous êtes peut-être à même de savoir si elle tient un rôle dans cette histoire ? Je n’ai pas consulté la liste des condamnés. Peut-être y avait-il quelqu’un de chez nous ?


  Pettmann se cabra.


  — Comment pouvez-vous…


  Erell leva une main apaisante en le coupant.


  — Je ne fais que m’interroger. Mais je prendrais très mal le fait de découvrir que quelqu’un que je connaissais a été jugé et condamné. Il y en a eu plus de 26 000, général ! Vous vous rendez compte ? Le risque qu’il y en ait eu dans notre corps d’armée existe réellement. Et puis rechercher où se trouve cette banque de données. Elle a demandé trop de travail, elle n’a pas pu être détruite. Pourquoi serait-elle classée secrète aujourd’hui ?


  Le visage de Pettmann était contracté de fureur. Comme si le problème devenait plus important dans la mesure où l’un des siens figurait dans cette histoire. Erell sortit un morceau de plasto et écrivit son numéro de multi.


  — Voici comment me joindre. Nous attendons un poste de navigant sur un petit Trans pour regagner mon exploitation, sur Kappa XII, nous n’avons pas beaucoup de moyens financiers. Et Tchip doit retrouver tout son équilibre, chez moi, avant d’entrer vraiment dans la bagarre.


  — Dans la “bagarre” ?


  — Oui. Nous allons partir avec de nouveaux documents. La solution se trouve, je pense, dans le passé récent. Quelque chose à motivé cette chasse aux sorcières contre une génération, il faut trouver quoi et, pour cela, visionner autant de documents que nous pourrons, dans la vie de la Confédération. Lorsque nous aurons identifié l’ennemi nous verrons si nous pouvons faire quelque chose.


  — Cathal vous dites une bêtise énorme. Qui que ce soit l’adversaire il est infiniment trop puissant pour vous !


  Erell hocha la tête en signe d’accord.


  — Je le sais, Général. Mais je peux toujours essayer, retrouver des anciens de notre Groupement d’Appui… enfin bouger, quoi. Je n’ai pas une âme de mouton. Je ne me coucherai pas. Je n’escompte pas vraiment gagner, je ne suis pas naïf à ce point mais ébranler cet inconnu, faire cesser ces traques, en tout cas. Et peut-être tenter de mettre le doute dans une partie de la population. Lui dire qu’elle est manipulée.


  — Et alors ? fit Pettmann. C’est un fait permanent. Nous sommes manipulés tout au long de notre vie, Cathal, vous n’avez pas encore compris ça ?


  — Si, Général. Mais ça me fait plaisir de constater que vous aussi.


  Il se leva et conclut :


  — Vous recevrez demain ce que je vous ai promis. Peut-être nous reverrons-nous un jour, Général. Espérons que ce ne sera pas devant un tribunal.


  Pettmann se raidit mais ne répondit pas. Erell déconnecta la barrière phonique et s’éloigna sans regarder du côté de Sterenn. Dehors Tchip le rejoignit et ils marchèrent lentement dans la galerie sans dire un mot. La jeune fille arriva trois cents mètres plus loin.


  — Personne ne s’est levé derrière vous, dit-elle. On rentre et on discutera chez moi, d’accord ?


  — Oui… enfin Tchip et moi on va chercher un logement, dans ton coin, on ne peut pas rester chez toi. Et je veux faire parvenir rapidement au Général les copies de ce que nous avons.


  — Pour travailler c’est quand même plus pratique d’être ensemble, riposta la jeune fille.


  Erell ne répondit pas à sa remarque mais lui demanda :


  — Tu crois qu’on pourrait demander un passage pour Tchip en Trans, en qualité de Navigateur ou à la Détection ? Il a une qualification, comme moi, et je suis sûr que son séjour dans l’armée n’y figure pas non plus. En tout cas sans précisions.


  — Pour voyager avec toi, sur le même bâtiment, tu veux dire ?


  — Oui.


  Elle réfléchit un instant.


  — Finalement ça pourrait même être plus facile mais sur un bâtiment plus gros. Tu ne t’es pas attaqué à ceux-là. Mais aux Mouvement de SF 1245 il y a pas mal de Trans moyens qui changent d’équipage. Je vais demander à mon copain des affectations.


  *


  C’est le soir, après que les deux hommes eurent envoyé à Pettmann les documents, compressés, par holo, et loué une alcôve deux pièces, pas loin de chez Sterenn, avec une chambre aussi petite que la sienne, que la jeune fille les appela par visiophone.


  — J’ai eu les coordonnées de Pékamp, je viens de l’appeler. Il nous reçoit en fin de matinée, demain. Il habite de l’autre côté du continent, il va falloir prendre un Stratos assez tôt, vers 07.00. Ça vous va ?


  — Tu ne seras pas plus à l’aise seule avec lui ? demanda Erell. Vous parlez le même langage. Qu’est-ce que tu lui as dit, à propos ?


  — Qu’un phénomène de psychologie des peuples était apparu et m’intéressait, la mauvaise réputation des Vétérans, dans la population de la Confédération. J’ai l’impression que j’ai fait mouche. Il ne paraissait pas très chaud jusque-là mais a brusquement donné son accord. Je pense que votre présence renforce ma démarche.


  — Ou le contraire, nous sommes des profanes, dans ce domaine, non ?


  Elle réfléchit.


  — Oui, ou le contraire. C’est un coup à tenter.


  — Si c’est ce contraire ça te met en première ligne avec nous !


  — Dans ma tête j’y suis déjà, fit-elle dans un demi-sourire. On se retrouve à l’astroport, je viens de lancer une recherche, pas le temps de bavarder.


  — On travaille nous aussi. D’accord, à demain, mais on passera te prendre pour aller à l’astroport.


  *


  Il avait bel allure, Pékamp. Un visage très harmonieux, tout en longueur, se terminant par une bouche large et très dessinée sur un menton juste assez osseux pour révéler du caractère. Des traits violemment marqués, presque burinés, mais qui collaient bien avec le personnage. Des cheveux très blancs et touffus. Il les reçut dans un logement à l’ancienne dont il disposait dans le Centre de Recherches sud, qui donnait sur un parc ! Et lui avait de vraies baies s’ouvrant sur de grands arbres, et même une terrasse ! Il ne devait pas y avoir beaucoup de logements de ce genre sur la planète. Il faut dire que Pékamp avait été la gloire du Centre. Vêtu d’une combinaison vert foncé faisant ressortir ses cheveux en broussailles ; ce qui faisait légèrement cabot ; il posa longuement un regard vert foncé sur les deux hommes à leur entrée. Si longtemps qu’Erell sentit le danger. Alors il attaqua immédiatement, avant que Sterenn n’ait commencé à exposer le but de leur visite.


  — Mon ami et moi sommes d’anciens soldats, Monsieur, mais nous ne sommes recherchés pour aucun crime de guerre, si cela peut vous rassurer.


  Le mot était bien choisi, il eut le don de le faire se cabrer.


  — Je ne suis pas un homme que l’on effraie facilement Monsieur Cathal !


  — C’est ce que j’avais cru comprendre, en effet.


  Le regard de Pékamp dérivait vers Sterenn qui démarra :


  — Je suis psychologue troisième échelon, Professeur…


  Le mot parut ridicule à Erell mais il se rendit compte qu’il avait fait mouche, un sourire s’installa sur les lèvres du vieil homme. Il buvait du petit lait… la jeune femme poursuivant :


  — J’ai travaillé pendant trois ans sur des traumatisés dans un Centre de soins pour les anciens combattants rendus à la vie civile et je suis actuellement attachée aux personnels de SP 1245.


  — Bien, bien. Troisième échelon à votre âge, bien. Vous avez publié ?


  — Une étude sur les traumatisés de second niveau.


  — Bien, très bien. Tenez venez vous asseoir sur la terrasse, ajouta-t-il. On y est très bien en cette saison.


  Erell était en train de se demander ce qu’ils faisaient ici. Ce type avait tout l’air d’une ancienne gloire qui pontifie. Pourtant Sterenn semblait faire grand cas de ses cogitations. À peine assis il décrocha, admirant le paysage. Ils étaient installés dans des fauteuils magnétiques, qui les enveloppaient ; trop d’ailleurs ; sur la terrasse, un petit plateau flottant dans l’air, près du sol, devant eux, supportant un pot de jus de fruits et des gobelets. Il guettait des cris d’oiseaux sans en entendre un seul. Restait-il seulement un animal sauvage, sur Persée V ? Puis il revint à la conversation, remarquant que Tchip, s’il ne disait rien, écoutait attentivement.


  — … il doit y avoir un élément commun à ces évènements ils ne sont pas nés spontanément, disait Sterenn.


  — En matière de psychologie des foules rien ne vient spontanément, dit Pékamp qui ne pontifiait plus maintenant. Surtout à notre époque. Il y a toujours des meneurs, ou des évènements, fabriqués ou non, à l’origine, installés par quelqu’un ou quelques-uns. Si les faits sont bien amenés jamais personne ne peut identifier les vrais auteurs, ou presque jamais. Mais en étudiant les tenants et aboutissants on trouve parfois quelle puissance, quelle réflexion ou d’une certaine manière qui est derrière, et pourquoi.


  — Pensez-vous que cette hargne à l’égard des Vétérans soit “fabriquée” ?


  Elle venait de l’amener là où ils voulaient. Tout ce qui avait précédé n’était qu’une mise en condition et Erell se dit qu’elle connaissait bien son métier, savait jauger ses interlocuteurs et comment amener leur participation à un débat. Pékamp fit attendre sa réponse, mais pas en cabotin, il réfléchissait, cette fois.


  — Vous avez eu le mérite d’évoquer deux sujets qui paraissent découler l’un de l’autre alors qu’ils ne sont peut-être pas liés du tout. Ou, en tout cas, ne pas avoir une dépendance, ou une origine vraiment commune. Je veux parler de la colère de la population, qui se subdivise elle-même en deux : les citoyens qui trouvent que la guerre a duré trop longtemps et ceux qui n’ont jamais admis la guerre. En réalité il y a beaucoup plus de courants que cela mais restons-en à ceux-ci. Par ailleurs il y a les crimes de guerre. Là je n’ai pas d’opinion. Il est parfaitement possible qu’il y en ait eu en grande quantité. Ce serait plausible.


  — Non ! intervint Erell qui voulait mettre les pieds dans le plat, ne pas laisser les deux intellectuels agiter des idées. En dix ans de combat je n’ai ni assisté ni entendu parler de quelque chose de semblable. Cela ne signifie pas qu’il n’y ait jamais rien eu mais certainement pas de cette importance. Vous êtes une sommité dans votre domaine, Professeur…


  Le mot lui avait arraché la bouche mais il comprenait la démarche de Sterenn de l’employer et respectait sa décision.


  — … considérez que c’est aussi notre cas, dans le nôtre. Nous avons été de toutes les grandes campagnes. Je vous assure qu’il n’y a rien eu d’une telle importance. Dans ces conditions pourquoi la population croit-elle à ces sottises ?


  — C’est que les choses sont plus complexes que cela, monsieur Cathal. Vous étiez au combat pendant toutes ces années. Vous n’avez pas suivi ce qui s’est passé ici, dans la Confédération… Cette guerre s’est vite avérée très impopulaire. D’abord elle coûtait de plus en plus cher : des taxes nouvelles apparaissaient régulièrement pour financer l’effort de guerre et, surtout, la population n’était pas motivée du tout. À juste raison, je dois dire. Si l’on réfléchit, de façon abstraite, les Cassiopéens, qui avaient atteint un certain degré de modernisme, avaient toutes les raisons du monde de vouloir se révolter, réclamer leur indépendance, à la Confédération. Celle-ci conservait arbitrairement un groupe de planètes sous protectorat. Elles étaient administrées par des gens venant de Persée qui se remplissaient les poches… De même des Groupes industriels Perséens, mais aussi des particuliers Perséens, avaient des établissements là-bas et profitaient largement du pays. Je sais, pas tous, très loin de là ! Mais c’était un fait, cela a existé. Le groupe de planètes de Cassiopée travaillait en réalité pour le gouvernement de Persée, c’est-à-dire pour le “peuple” de Persée. En gros et d’une certaine manière c’est incontestable mais, surtout, personne n’a rien vu venir. Chez nous, ici même, dans la Confédération, dès le début de la guerre, le gouvernement s’est heurté à une toute petite partie de la population ; c’est vrai aussi ; qui comprenait les reproches des insurgés de Cassiopée, à la limite leur donnait raison. Il y a eu des prises de position sans équivoque à la holo. Parfois de politiciens de second ordre ; je veux dire occupant des postes mineurs, je ne parle pas ici de leurs qualités, mais de leur position au sein de leur parti ; et, plus souvent, d’intellectuels. Des gens qui ont fini par se faire mettre à l’index par le grand public… Ce que je voudrais vous faire comprendre c’est qu’il n’y a pas eu un grand élan patriotique très loin de là. La population trouvaient cette guerre, disons très “ennuyeuse” ! Et je suppose que les combattants n’ont pas été mis au courant de cela. Finalement cette guerre était la conséquence d’une faute de nos dirigeants, qui n’ont pas su faire leur travail : gérer la Confédération, voir loin, voir venir la crise. Ils ont failli, dans ce domaine et, mis devant le fait accompli, n’ont pas su faire autre chose que vouloir ramener le calme par la force, maintenir l’ordre devant les exactions des rebelles, à Cassiopée. Il n’y a pas eu consultation de la population, par exemple, au début de la guerre, qui aurait légitimé celle-ci. Et toute la poursuite de la guerre est due à cela : des politiciens qui ont voulu avoir raison. Les Cassiopéens ont obtenu l’aide de Fédérations étrangères comme celles du Cygne ou du Cocher, qui leur ont fourni le matériel militaire manquant et l’entraînement des troupes que Cassiopée levait. Avec peine, je l’ai appris, depuis. Cette guerre n’était pas plus populaire à Cassiopée, contrairement à ce qu’affirment les nouveaux maîtres de cette Fédération. C’était l’œuvre d’un tout petit nombre d’individus, patriotes parfois, ambitieux souvent, qu’on appelle maintenant les “chefs historiques”, ceux-là mêmes qui se disputent aujourd’hui le pouvoir ! Mais ceci est un autre débat.


  Erell et Tchip étaient très attentifs. Ils n’avaient rien vu de tel dans les banques de données qu’ils avaient consultées. Effectivement Pékamp connaissait beaucoup de choses. Et cette entrevue valait la peine de s’être déplacé.


  — Est-ce que vous pensez que cette réputation infâme de ceux qui ont combattu vient de la rancœur de la population contre le conflit, c’est-à-dire contre le gouvernement ? demanda Erell.


  Pékamp réfléchit longuement.


  — Oui et non, c’est plus compliqué. Oui parce que j’ai noté une sorte de transfert de la responsabilité de la guerre depuis le gouvernement vers les combattants, accusés d’avoir fait durer le conflit et là on devrait, effectivement, pouvoir trouver des responsables. L’attitude de certains membres du gouvernement, ou même des Chambres des Élus, aussitôt après la guerre, n’a pas aidé la réconciliation. D’un autre côté on était en période électorale et tous les Membres de la Chambre Haute, comme de la Chambre Basse, devaient faire campagne pour être réélus. Donc leurs déclarations, à la holo, étaient outrancières, comme c’est toujours le cas et le public ne prend pas ce que les candidats annoncent au pied de la lettre. Non, j’ai un peu travaillé sur ce phénomène de rejet et je n’ai pas trouvé d’explication qui me satisfasse. Il y a quelque chose que je ne vois pas. Et qui n’a rien à voir, cela j’en suis certain, avec les procès pour crimes de guerre. À cela je ne vois aucune explication. La psychologie des peuples n’a rien à voir dans ce phénomène.


  — À quoi pourrait-il appartenir ? fit Sterenn.


  — Oh dans ces circonstances l’origine peut-être simplement anecdotique. Imaginons qu’un Cassiopéen célèbre ait parlé de ces crimes à un homologue de Persée qui, bouleversé, ait répandu l’information. Cela peut suffire, à la rigueur. Je ne veux pas dire que c’est le cas, il s’agissait simplement d’un exemple.


  — Mais on voit des procès dans notre seul camp, remarqua Erell, pas chez les Cassiopéens.


  — Et alors ? Vous avez des raisons de penser qu’il devrait y en avoir ?


  — Des raisons, non. Mais, dans le passé quand on a observé une sauvagerie des combats on la trouvait dans chaque camp. Dans ce cas il y aurait 26 000 criminels dans un camp et aucun dans l’autre ! Il me semble qu’il y a là quelque chose qui ne va pas.


  Pékamp eut l’air pensif.


  — Oui, ceci est un argument intéressant. Qui montre une anomalie, en tout cas. Puis-je vous demander ce que vous cherchez exactement, Monsieur Cathal ? Ce qui motive l’aversion populaire contre les combattants ou la raison de ces procès ?


  — Les deux, à dire vrai. Même si je suis davantage préoccupé par le sort des combattants.


  Pékamp baissa le regard vers les arbres en contrebas avant de répondre :


  — Cette affaire des procès m’intéresse. Je n’y avais pas fait attention, jusqu’ici. Je pensais probablement que c’est souvent le cas… je ne sais pas, en tout cas je ne m’y suis pas attaché et je crois que j’aurais dû. C’est un fait de société. Sterenn Probst m’a dit que vous aviez réuni une certaine documentation, il m’intéresserait de la consulter, mais avec vos remarques dans des domaines qui ne me sauteraient pas forcément aux yeux et vos commentaires. Si vous pouvez les ajouter à chaque intervention, sur les enregistrements, cela me serait utile… Je travaille actuellement sur une étude des relations entre les peuples de Cassiopée et de Persée, depuis la fin de la guerre, qui ne m’absorbe pas totalement, je dois l’avouer. Votre recherche me semble susceptible d’éclairer différemment mes études actuelles que je trouve assez plates. J’ai orienté mon enquête essentiellement sur les personnages qui ont nettement pris position en faveur de Cassiopée ; y compris ceux que l’on a appelés les “porteurs de valises” ; ceux qui ont pris fait et cause pour Cassiopée, pendant le conflit, mais ont continué à résider ici, à Persée ! Je m’efforce de savoir quelle a été leur attitude exacte durant toute la guerre, leurs actions, pas toujours très claires d’un point de vue moral… Mais j’ai l’impression que quelque chose m’échappe, que je passe à côté d’une explication importante.


  — Pourquoi dites-vous que les attitudes de certains n’étaient pas très morales ? interrogea Tchip, parlant pour la première fois.


  — Il s’agit, pour un bon nombre d’intellectuels ou de personnes ayant une attitude purement intellectuelle. Cependant ces gens semblent bien être passés à l’acte. De cœur ils étaient totalement du côté Cassiopée et l’ont aidé matériellement, grâce leur réputation à l’étranger, souvent, pour obtenir des contrats de fournitures et de formation des troupes Cassiopéennes.


  — Et alors ? Vous avez dit que leur cause était justifiée, fit remarquer Sterenn.


  — Bien sûr. Mais si on condamne formellement le comportement d’un camp, on le quitte. On va vivre ailleurs. Eux sont restés dans la Confédération. On a même parlé d’informations qui étaient communiquées à Cassiopée par des Perséens. Et là la morale coutumière se cabre. Si ces gens n’étaient plus d’accord avec leur gouvernement qu’ils aillent vivre ailleurs, je l’ai dit, à Cassiopée, par exemple, dans le camp dont la cause leur paraît juste. Mais non, on dirait que ces gens ont voulu jouer sur les deux tableaux, jouir de la vie de la Confédération et lutter contre elle. Il y avait un mot, autrefois, pour qualifier cela, la traîtrise.


  — Et que sont-ils devenus, après la guerre ?


  — C’est à cela que je travaille, laissa tomber Pékamp, il semble qu’ils soient restés, ou revenus ici. Et qu’ils n’aient pas été mal accueillis.


  — Vous avez des noms ? demanda Erell.


  Pékamp le regarda.


  — Oui, j’ai des noms. Ces gens constituaient souvent ce que l’on pourrait appeler des réseaux. Mais je ne suis pas sûr de l’utilisation que vous en feriez, Monsieur Cathal, aussi je ne tiens pas à vous les communiquer.


  Il avait dit ça en le regardant droit dans les yeux. Il n’avait pas confiance et le disait franchement, son attitude était courageuse, sans équivoque, honnête, Erell ressentit une estime supplémentaire pour l’homme. Il inclina la tête en signe d’accord.


  — Je peux comprendre votre frustration, reprenait le scientifique, et je veux quand même vous donner un nom, celui de l’Élu Marston, Président de la Chambre Haute, aujourd’hui. Ce n’est pas un secret, tout le monde sait, du moins ceux qui s’informent, qu’il est très engagé dans les procès, et je ne sais pas pourquoi. Mais je n’ai pas enquêté dans ce domaine, je vous l’ai dit. Il y a un autre élément à garder à l’esprit… Notre société est très égoïste, extrêmement égoïste. Les citoyens se préoccupent de leur vie, essentiellement de leur propre vie, et détestent ce qui risque de la perturber. Jamais des citoyens installés dans une carrière, au début de la guerre, n’auraient accepté de la laisser tomber pour aller combattre. C’est impensable, même de la part de gens sortis depuis deux ans seulement de Materna, par exemple. Être utilisés pour l’effort de guerre représentait le maximum de ce qu’ils étaient prêt à accepter ! C’est pourquoi le début de la guerre a été aussi désastreux, militairement, pour la Confédération. Notre armée “professionnelle” était trop peu nombreuse, ce qui explique ses revers, malgré son matériel moderne. C’est pour cela qu’il a fallu attendre d’avoir “fabriqué” une nouvelle armée, avec les jeunes gens sortant des Maternas ; des jeunes de vingt ans, au début, dix-huit ensuite ; une génération entière, trop tendre, trop timide pour refuser de se battre ! Ce qu’on ne leur permettait évidemment pas, une loi est parue interdisant le refus d’être incorporé dans l’armée ! Les autres citoyens voulaient bien se mettre au travail pour l’effort de guerre ; avec des salaires sérieusement améliorés ; mais ne mettaient pas les pieds sur un champ de bataille, sauf quelques exceptions, il y en a toujours.


  Pettmann devait être de ceux-là, songea brusquement Erell. Mais c’était vrai qu’il y en avait très peu, au début, ce qui amenait très vite des jeunes officiers de carrière, tout juste formés, à des grades élevés. Beaucoup trop vite, souvent, ce qui avait expliqué des défaites douloureuses, les premières années. Le temps que les jeunes venant des Maternas aient acquis l’expérience nécessaire pour occuper ces postes, s’ils vivaient assez longtemps. C’est aussi ce qui avait expliqué le très grand nombre de tués, dans cette guerre. En face, les Cassiopéens employaient des individus plus âgés, il l’avait remarqué.


  Dans tout ça, qui les éclairaient mais ne leur donnait pas une piste à suivre, ils avaient quand même un nom : Marston. Il allait falloir trouver tout ce qui figurait dans les archives des organes d’informations au sujet de ce type. Il y avait eu un silence après les derniers mots de Pékamp. Ce fut Sterenn qui reprit la parole.


  — Erell Cathal l’a souligné il y a beaucoup de monde derrière cette histoire de procès. Ils sont légaux donc les Élus des Chambres sont forcément au courant. Il faut aussi beaucoup d’argent…


  — Effectivement, la coupa Erell et s’en excusant d’un geste de la main, ces enquêteurs paraissent quand même nombreux, les dossiers des inculpés sont imposants, manifestement manipulés, parfois, et les individus qui arrêtent les personnes recherchées disposent de moyens qui coûtent cher…


  Cette fois ce fut Pékamp qui le coupa :


  — Comment ça “manipulés” ?


  Erell raconta alors le cas du commandant Vaasa, ce qui amena le professeur à réfléchir longuement.


  — Êtes-vous sûr de ce que vous dites ?


  — Les soldats éprouvent un sentiment assez puéril envers leur unité. Ils en portent l’insigne mais le gardent, souvent, une fois redevenus civils. À la fois un souvenir de leur passé et une façon de se reconnaître entre eux, j’imagine, entre ceux venant d’une unité combattante. C’était le cas lors des dernières guerres. Pas cette fois en raison du secret qu’ils sont amenés à conserver sur leur vie pendant la guerre. Mais le réflexe demeure. Alors que j’ai été blessé, à la fin de la guerre, que j’en ai été traumatisé, j’ai gardé le mien.


  Il plongea la main dans une poche de sa combinaison et sortit un petit insigne doré, stylisant une explosion, qu’il laissa tomber sur le plateau flottant, devant lui. C’est alors que Tchip fit la même chose, à la stupéfaction d’Erell. Ainsi même lui, malgré le danger d’être arrêté avec ça… Pékamp regardait les insignes en silence.


  — Ceci est tout à fait nouveau, pour moi, fit-il enfin d’une voix lente. Jamais je n’avais imaginé que ces procès puissent être truqués. Je suis habitué aux manipulations politiques répandues par la holo ; officielle surtout, mais pas seulement elle ; ce n’est pas nouveau. Mais je n’avais pas imaginé que cela puisse être le cas pour ces procès. Je suis décidément encore très naïf… Et cela éclaire différemment ce que nous évoquons depuis un moment. Votre affaire m’intéresse de plus en plus, Messieurs.


  — Professeur, dit alors Erell, pas très à l’aise. La simple honnêteté morale veut que nous vous mettions en garde, si vous le permettez. Mon instinct de soldat me dit qu’il y a du danger derrière cette affaire. Trop de gens y manient la violence… Je vous demanderais, si vous commencez à enquêter là-dessus, de prendre beaucoup de précautions. De trouver une explication banale aux questions que vous poserez éventuellement.


  — Est-ce que vous voulez me faire peur, jeune homme ?


  — Seulement vous amener à prendre des précautions.


  — Je suis un personnage assez célèbre, au sein des scientifiques de cette Confédération, je fais fréquemment des apparitions à la holo, je publie, pensez-vous vraiment que quelqu’un pourrait impunément chercher à me menacer ? Voyons, c’est ridicule !


  — Si vous me posez la question, ma réponse est oui. Un accident ne révèle jamais quoi que ce soit, à moins d’une enquête de la Sécurité. Et, en l’occurrence, je ne sais pas à quel point la Sécurité est indépendante. A priori vous ne risquez pas d’être arrêté pour un complot quelconque, en raison de votre célébrité, mais si vous faire taire est le but recherché il y a d’autres moyens.


  Il soutenait le regard de Pékamp qui finit par le lâcher, avec une expression nouvelle.


  — J’ai l’impression que vous êtes sérieux, Monsieur Cathal !


  — Je peux, techniquement, vous assurer qu’il n’est pas paranoïaque, Professeur, laissa tomber Sterenn. Très prudent mais pas névrosé. Prenez donc ses paroles au sérieux.


  — Si vous l’acceptez, Professeur, je vous proposerai de communiquer par message compressés sur nos multis, ou par holo sur le site de messageries confidentielles internationales au nom de… disons “Jawa”, avec un sous code : “Filo”. En vous demandant votre indulgence pour ce que nous vous faisons vivre, et votre confiance malgré le ridicule que tout cela doit vous inspirer.


  Les noms de Jawa et Filo lui étaient venu instinctivement. Personne au monde ne les connaissait en dehors d’eux quatre. Pékamp garda le silence au point qu’Erell se sentit obligé de préciser :


  — Professeur, si pour une raison quelconque ; qu’il ne m’appartient pas de connaître ; vous décidiez de prendre vos distances, nous le comprendrions, soyez en assuré !


  Cette fois le scientifique réagit avec colère.


  — Est-ce que vous pensez que je suis homme à tourner casaque ? Le sujet que nous avons abordé m’intéresse d’un point de vue de sociologue, c’est une étude qui se greffe à celle sur laquelle je travaille. Personne ne me fera changer d’avis. Personne, m’entendez-vous ! Je suis libre de mes sujets. Ne me prenez pas pour un jeune étudiant.


  — Je vous prends pour un homme courageux, qui a son importance, dans notre civilisation, Monsieur, et que je ne voudrais pas voir disparaître.


  Il avait dit cela simplement et Pékamp prit les paroles en plein visage, comme si, elles seulement, avaient pu lui faire comprendre ce que disait Erell depuis quelques minutes. Alors il sourit légèrement, d’une façon étonnante.


  — On m’a parfois dit des choses agréables, on m’a fait des compliments, aussi. Vos paroles, à vous, me touchent Monsieur Cathal, parce que j’y vois un véritable intérêt pour moi, pour ma vie. Rassurez-vous, je suis plutôt vers le bout de celle-ci, n’est-ce pas ? Personne n’est capable d’effacer ce que j’ai fait. Me faire disparaître ne ferait que hâter un peu ce qui est inéluctable et, à cause de cela, je n’en ai pas peur. Je vous tiendrai au courant de mes recherches. Si je devine bien, vous allez vous perdre dans la population. Pour un moment en tout cas. Vous avez vos raisons et nous poumons rester en contact, cela suffit.


  *


  Ils ne dirent pas grand-chose pendant leur trajet de retour. Sterenn les invita à venir manger quelque chose chez elle, à l’arrivée. Ils passèrent commande sur le clavier de la trappe de service pendant qu’elle consultait ses messages.


  — Il y aura peut-être une possibilité d’embarquement pour vous deux dans une quinzaine de jours sur un Trans passagers-fret qui va chercher une cargaison dans votre coin, cria-t-elle presque aussitôt. Vous ne serez pas très loin de Kappa XII que vous pourrez gagner par une liaison régulière me dit mon copain des affectations. Ça vous va ?


  — Parfait, répondit Erell, ça nous laisse le temps de faire des recherches plus approfondies. Sur Marston, notamment.


  * *




  CHAPITRE VII


  Après des quantités d’ondulations la petite rivière qui alimentait l’élevage passait à six cents mètres des bâtiments. Erell et Tchip y allaient pratiquement chaque jour se baigner avec les progs. Par quel hasard les progs savaient-ils nager ? C’est vrai que certains grands félins en étaient capables mais jamais Erell ne s’était posé la question et il s’en étonnait encore. Il venait de découvrir qu’ils avaient les pattes palmées, entre les griffes. Une petite membrane, transparente tant elle était fine, comme certains chats du Moyen-Orient, sur Terre, autrefois. En tout cas ils nageaient très bien, vite, d’ailleurs, et aimaient ça ! Il avait rarement pensé à aller se baigner, quand il était seul, ce qui était pourtant plus agréable ; malgré la faible profondeur de l’eau ; que de prendre une douche. Surtout pendant la saison sèche, comme en ce moment.


  Tchip avait tout de suite aimé l’exploitation. À leur arrivée Erell avait demandé les sous-vêtements de son ami et les avait posés sous le hangar, à côté de ceux qu’il venait d’enlever et mis sur le sol, en deux tas séparés mais proches. Le lendemain matin Jawa et Filo étaient là, couchés dans l’herbe, dans la prairie ! Les deux hommes s’étaient allongés dans l’herbe, eux aussi, et n’avaient plus bougé. Au bout d’un moment Erell, qui commençait à s’endormir, avait senti les poils de la moustache de Jawa lui chatouiller les jambes. Il avait alors juste murmuré :


  — Bonjour ma Jawa.


  Presque aussitôt il avait entendu ce faible mi-feulement mi grognement, qu’elle faisait très léger, désormais, suivi d’un ronronnement léger. Enfin faible à la mesure de sa taille ! avait-il ajouté à l’intention de Tchip :


  — Tu ne bouges pas d’un iota. Ils font connaissance avec toi. Ils t’identifient, à l’odeur de ce qu’ils ont senti de tes vêtements.


  Tchip avait répondu d’un simple grognement.


  Plus tard Erell avait senti de petits coups de langue râpeuse contre son visage et avait ouvert les yeux rencontrant le regard ambre de la prog, tout près. Il avait cligné des siens à plusieurs reprises. À la huitième fois elle avait répondu en baissant à demi ses paupières. Alors il avait pris une de ses pattes, l’attirant sans précaution près de lui, pour sentir son corps et elle avait posé une patte, toute douce en travers de sa poitrine. Il avait alors commencé à lui parler. Lui racontant son voyage, lui parlant de Tchip. Ça avait dû durer longtemps parce que son ami avait lâché :


  — Tu comptes faire le récit complet de ton absence ?


  — Elle a besoin de savoir.


  — Parce que tu penses qu’elle comprend ? Tu es devenu gâteux, mon vieux.


  — Bien sûr que non, elle ne comprend pas ! Enfin pas au sens qu’on donne à ce mot. Mais elle sait que je lui raconte quelque chose de personnel, rien que pour elle ! Je lui parlais tout le temps auparavant, elle a besoin de retrouver nos habitudes, de savoir que je n’ai rien oublié… Et si c’est ridicule, tant pis. J’ennuie très profondément ceux qui me trouvent idiot. C’est ma vie !


  Il y eut une sorte de roucoulement à côté. Tchip allait mieux, depuis leur voyage en Trans.


  — Filo est près de toi ?


  — Je ne sais pas, il y a un fauve, qui me paraît énorme, mais on ne s’est pas présentés.


  Et il retrouvait son humour ? Erell se dit qu’il avait eu raison de l’amener ici. Il se redressa et s’assit, tendant les mains vers Jawa, lui prenant la tête et la tirant à lui sans ménagement pour l’embrasser entre les oreilles et placer son propre front contre le sien, qu’elle inclina, comme ils le faisaient auparavant. Elle le laissa faire et s’installa contre lui, le ventre en l’air, pour qu’il la caresse. C’est là qu’il comprit qu’elle n’avait rien oublié. Un fauve surtout sauvage n’expose jamais son ventre à un inconnu ou quelqu’un en qui il n’a pas une confiance aveugle.


  Pour Filo ce fut un peu plus long. Il se souvenait parfaitement de son nom, tournant la tête dès qu’Erell le prononçait, mais ne vint pas tout de suite. Il grogna même, un instant, quand Erell tendit une main vers lui. Aussitôt Jawa fut debout et le regarda en grondant sourdement à son tour ! Et il se produisit une scène étonnante. Filo, qui était devenu un grand gaillard, plus massif que Jawa, baissa la tête et se coucha en sphinx, comme lorsqu’il était petit et qu’il se faisait engueuler par sa mère ! Erell lui parla gentiment et l’appela. Le prog fit des tours et détours, faisant mine de s’éloigner pour revenir au petit trot, avant de venir poser sa grosse patte sur le bras d’Erell qui le caressa alors longuement, passant ses mains autour des oreilles, le grattant sur les joues, comme lorsqu’il était petit. Ce furent les retrouvailles de Filo.


  Ensuite les jours s’enchaînèrent. Le troupeau était beaucoup moins important mais toutes les femelles allaient mettre bas. Cela représentait du travail pour les soigner. Par ailleurs il fallait les changer de pâturages. Ils s’y employèrent.


  Et puis Tchip fit une rechute, se renfermant, ne communiquant plus. D’abord Erell ne sut que faire, il envoya un long message à Sterenn pour lui demander conseil et, en attendant, ne cessa plus de parler à son ami. Comme il le faisait avec Jawa ! Il entreprit de raconter ses trois années de vie précédentes, l’existence dans l’exploitation, sans se préoccuper d’attendre une réponse. Il avait recommencé à utiliser ses appareils rudimentaires, sous le second hangar et il ordonna à Tchip de l’y suivre. Puis il enchaîna sur de longues courses dans la prairie, allongeant le parcours tous les trois jours. Rien n’y faisait, Tchip ne réagissait pas. Physiquement, comme Erell, il s’endurcissait mais paraissait même s’enfoncer dans le silence. Enfin celui-ci entreprit de répéter des mouvements précis de combats à mains nues, espérant que ça ramènerait Tchip à une période où ils avaient été proches. Ces mouvements étaient inutiles dans l’utilisation des lourds tubes de Rayonnants. En revanche, de son entraînement aux Troupes d’Assaut, Tchip avait gardé des souvenirs d’exercices précis. Qui revinrent instinctivement. Erell les copia, s’efforçant de les intégrer suffisamment pour en accélérer la vitesse d’exécution.


  Un matin, ils étaient là depuis trois semaines, Tchip se plaça, en silence, en face de lui et entama un mouvement d’attaque. Erell prit la position de défense. Tchip porta son attaque et Erell ne vit rien venir, tout s’était enchaîné trop vite, il se retrouva au sol, subissant un étranglement, un genou de son ami enfoncé dans son dos le forçant à se cabrer, à la limite de la résistance de sa colonne vertébrale… Il eut le réflexe de frapper le bras de Tchip, la main à plat. La prise se desserra. Il mit plusieurs minutes à récupérer. La prise avait été portée à fond, il ne manquait que le niveau final : la mort. Il se frotta le visage et toujours au sol, releva la tête, cherchant le regard de Tchip. Il était fixe.


  — Tchip, c’est moi, Erell, ton ami… Je veux que tu m’apprennes des mouvements. Sans pousser jusqu’au bout, sinon tu vas me tuer. Me tuer, tu comprends ?


  — Non.


  “Non” quoi ? “Non, je ne veux pas te tuer”, ou “non je ne comprends pas ?” La voix était rauque, comme lorsqu’ils s’étaient retrouvés sur Beta XXVI. Tchip avait complètement régressé ! Pire encore, il s’en prenait à Erell. La colère saisit celui-ci qui jeta :


  — Attends-moi ici.


  Il alla à l’habitation et ramena une flask de Vod aux trois quarts pleine qu’il tendit à Tchip.


  — Bois.


  Tchip prit la flask et but une gorgée.


  — Bois tout, gronda Erell.


  Toujours sans un mot Tchip recommença à boire à longs traits et vida le tout.


  — Viens, fit Erell.


  Il se dirigea vers les habitations et montra sa couchette à Tchip en lui disant de s’allonger. Puis il absorba un analgésique qui lui restait de son séjour en Centre de Soins, tant il avait mal au dos, et s’installa devant son ordi commençant à se repasser les enregistrements des documents qu’ils avaient ramenés. Il les revisionnait pour la nième fois. Il était en sueur mais ne voulait pas quitter la pièce et laisser Tchip seul.


  Plus tard, beaucoup plus tard, un voyant apparut sur le cadran Com de l’ordi. Il en commanda l’ouverture et une annonce de messages apparut, deux apparemment, compressés et codés. Il tapa “Jawa” suivi de “Filo” et une image apparut. Sterenn. Elle était imprudente de montrer ainsi son visage à découvert…


  — “Erell, mon ami m’a donné des nouvelles. Il avance. D’après lui, au début de la guerre ; quand ça allait si mal avec notre seule armée de métier, avant la mobilisation de tous les jeunes sortant, chaque année, des Maternas ; le gouvernement a demandé un vote confidentiel, secret ; c’est prévu dans la Constitution, semble-t-il ; aux deux Chambres réunies, pour la circonstance : une “injonction” à l’État-Major général des armées, demandant aux unités de durcir les combats en anéantissant le maximum de combattants ennemis ! C’était l’époque où l’on ne savait pas que Cassiopée avait mobilisé toutes les générations, jusqu’à quarante ans, et avait une énorme quantité de soldats à l’entraînement dans d’autres Fédérations. Notre gouvernement pensait qu’en anéantissant les combattants auxquels on se heurtait la guerre serait vite finie, sans que l’on en arrive à la mobilisation et à l’effort de guerre demandé plus tard à la population. Le résultat a été inverse décuplant la rage des Cassiopéens. En tout cas les Chambres ont bel et bien été prévenues et ont donné leur accord, elles ont voté l’injonction !


  Elle marqua un temps comme pour insister sur ce qui précédait.


  — “Ce n’est que plus tard qu’on a appris la vérité et qu’il est apparu que la guerre durerait longtemps. Mais, apparemment, l’injonction ; qui n’était pas véritablement un ordre mais un “conseil” me dit notre ami ; n’a jamais été rapportée… Il dit aussi le gouvernement et les Élus des Chambres, par la suite, ont été très ennuyés de tout ça qui était gênant, politiquement, quand les nouvelles troupes de Cassiopée sont apparues sur les fronts et qu’il a fallu mettre la population dans l’obligation de participer davantage à l’effort de guerre, les taxes etc. Mais surtout très gênant après-guerre… Que le gouvernement a tout fait pour que cette injonction ne soit jamais révélée. Les politiciens, tous les politiciens, savaient donc que l’on “recommandait” aux armées d’être sans pitié ! Notre ami dit aussi qu’il commence à faire l’objet de pressions ! On lui “suggère” d’autres sujets d’études en lui fournissant toutes les aides qu’il souhaitera et une large diffusion de ses travaux. Il en est vexé et m’a assuré qu’il est plus déterminé que jamais ! Voilà c’est tout pour les nouvelles. Vous me manquez tous les deux… enfin surtout toi. Je pense de plus en plus à démissionner et aller vous rejoindre. À bientôt.”


  Erell eut envie de lui répondre tout de suite que Pékamp devait être très prudent. Elle aurait le message dans plusieurs heures mais peu importait. Puis il se dit qu’il fallait d’abord réfléchir. Il ne pouvait pas en discuter avec Tchip, qui n’était pas en état d’analyser la situation. Ce qui lui fit penser que Sterenn pourrait le conseiller à son sujet. Il se leva pour marcher un peu, comme à son habitude s’il voulait cogiter, quand il remarqua que Tchip dormait. Il sortit en évitant de faire du bruit. Dehors il aperçut Filo qui courait derrière des petits oiseaux chassant les moucherons dans les herbes… Il avait encore des cotés jeune prog qui faisaient fondre Erell. Il ne vit pas Jawa qui devait dormir quelque part. Elle aimait bien dormir par ici. Elle savait qu’elle pouvait le faire sans danger, alors que dans la nature elle devait rester prête à réagir, à se défendre contre une saleté de Raal. Ces foutus carnassiers adoraient s’en prendre aux progs. Ils étaient beaucoup plus puissants, plus forts, plus grands aussi, et les progs ne pouvaient s’en tirer qu’à la course. Au corps à corps ils étaient fichus. Les Raals étaient la seule espèce qu’Erell aurait envisagé tuer sans protestations de sa conscience. Eux aimaient tuer pour tuer. Ils se tuaient même entre eux.


  Il se mit à marcher des hangars aux habitations, sans bien savoir où il se dirigeait à chaque demi-tour. Oui il fallait demander conseil à Sterenn, en lui décrivant minutieusement l’état de Tchip. Il ne savait pas ce qui était révélateur de quoi que ce soit donc il faudrait être long. Il faudrait peut-être lui déconseiller de venir. Inutile qu’elle foute sa vie en l’air… Et puis la dernière fois qu’il avait voulu se mêler de sa vie lui revint en mémoire, avec la sécheresse de sa réponse ! Non mieux valait lui laisser prendre sa décision. D’autant que lui aussi serait content de la voir ici… enfin il en crevait d’envie, plutôt ! En tout cas, pour la première fois il bénit la présence des deux locaux d’habitation. Il faudrait qu’il aille voir dans quel état était l’autre, le nettoyer, regarder s’il fallait réparer la clim. C’est à ce moment qu’il se souvint qu’il y avait deux messages sur l’ordi. Il fit demi-tour et regagna l’habitation principale. Tchip n’avait pas bougé. Il dormait toujours. L’alcool devait faire son travail…


  Il se rassit devant l’ordi et fit apparaître le second appel. De quel code pouvait-il bien s’agir ? Il tapa les mêmes que la première fois. L’ordi les refusa, ce n’était donc pas un autre message de la jeune fille, ni de Pékamp lui-même. Alors, les yeux braqués sur l’écran il se mit à réfléchir. Qui pouvait lui adresser un message codé ? La réponse vint logiquement. La seule autre personne à se préoccuper de lui ne pouvait être que Pettmann. Mais, dans ce cas, de quel code pouvait-il s’agir ? Il essaya le nom du général ? Négatif. Son propre nom ? Non. Celui de Tchip ? Pas mieux. Il fallait trouver autre chose. Quels étaient les derniers codes-Com qu’ils avaient employés, pendant la guerre ? “Auberge” et “Botulisme”. Il les essaya, en vain. Il commençait à se mettre en rogne quand il eut l’idée de taper “Procès”. L’écran s’ouvrit sur une image en deux D. Un grand type recouvert d’un long tissu qui le recouvrait entièrement. Ça lui rappela désagréablement le premier contact de Tchip. Et puis le son arriva. Une voix métallique. Un convertisseur de bruits. Mais dès les premières phrases il comprit que c’était le Général.


  — “Je pense que vous vous souvenez de cette rencontre où vous aviez réagi sur l’allusion au culot d’une jeune fille que je trouvais, précisément “culottée”…


  Pettmann laissa passer un temps puis reprit.


  — “J’ai entrepris quelques sondages. Ce qui vous préoccupe agite beaucoup plus que je ne l’imaginais le reste de la… corporation. Ce que j’ai rapidement appris m’a conduit à rencontrer tout de suite un ami travaillant dans un service proche de ce qui vous agite. Il a aussitôt demandé une enquête approfondie sur vos états de service respectifs. Les résultats ont été sans aucune équivoque possible et même assez élogieux, et, à ma demande, le rapport a été contresigné par des personnes jouissant d’une réputation irréprochable dans la corporation, à un niveau très élevé. Il serait hors de question, pour qui que ce soit, de mettre leur parole en doute. Leur décision a été prise pour me rendre service et j’ai ainsi deux ou trois dettes morales. Je vous fais parvenir un exemplaire de cette enquête par le biais de l’administration civile de votre région. Cette voie-là, lente, me paraît plus sûre. Je vous conseillerai d’enregistrer ces documents, dans la rubrique adéquate sur vos multis le plus vite possible. Cela étant dit il m’a été impossible de trouver de quelle origine sont les individus qui inquiétaient tant votre ami et de quelle autorité ils dépendent. Je suis de votre avis après avoir visionné plusieurs documents, en dehors du vôtre, leur compétence fait penser à votre hypothèse. Peut-être d’anciens membres de la société initiale de votre ami. Tout cela est trop mystérieux pour ne pas mériter une recherche approfondie mais extrêmement prudente, donc lente. Je m’y emploie en retrouvant d’anciennes habitudes du genre de celles que vous avez pratiquées pendant votre voyage. Voilà où j’en suis. Si vous êtes amenés à vous déplacer, trouvez un moyen pour me donner un point de chute et tous éléments d’identification. De même si vous vous procurez de nouveaux documents faites m’en copie. Surtout, gardons le contact, même s’il n’y a rien de nouveau”.


  Erell commanda des copies sonores et plasto du message afin de les garder avec le reste. Puis il revint à Tchip. Il n’avait pas bougé alors il saisit le groin de son ordi et entreprit de dicter un long message pour Sterenn. Il expliquait comment s’était déroulé leur voyage de retour où Tchip avait occupé un poste de second Navigateur et d’officier Détection, et lui second officier de manœuvres. Comment ce travail avait aidé Tchip à avoir un comportement encourageant pour sa guérison. Puis leur arrivée à l’exploitation, le début de l’entraînement et la rechute avec la crise du matin. Il demanda à la jeune fille de le guider, d’urgence, dans son comportement avec Tchip, lui transmit ensuite des nouvelles de Pettmann et commenta celles de Pékamp, renouvelant ses conseils de grande prudence. Puis il envoya le message, compressé et codé. Avec un peu de veine il aurait une réponse dans les 24 heures, le temps qu’elle prenne connaissance de tout cela, elle avait une vie sociale qui devait l’absorber.


  Après quoi il ressortit et alla au hangar faire de nouveaux exercices. Son dos était encore très douloureux et il travailla essentiellement les bras et les jambes. Puis, pour récupérer il alla s’étendre dans l’herbe. Filo en avait marre de chasser les oiseaux et de faire des bonds gigantesques où il se tordait en l’air dans des positions ahurissantes, et vint lui demander des caresses. Curieusement il était beaucoup moins tendre que Jawa, qui frottait sa tête pour tracer des sortes de virgules sur le visage d’Erell… mais il adorait les caresses de la main, sur et autour de la tête, et sous le ventre. Une nouvelle fois Erell s’imagina regardant la scène et s’étonna des relations qu’il avait avec deux fauves. Pas de terribles fauves mais capable de le tuer, en tout cas.


  En fin d’après-midi Tchip ne s’était toujours pas réveillé et il le laissa dormir pour cuver l’alcool. Mais quand le jour déclina il décida de lui dire qu’il était temps de manger quelque chose. Tchip ouvrit les yeux et porta la main à sa tête. Elle devait lui faire mal, en effet. Erell prit un comprimé analgésique et le lui tendit avec un gobelet d’eau.


  Au dîner Tchip ne parla pas davantage… Erell avait le moral à zéro. Alors il commença à raconter la journée, expliquant son but. Il savait qu’ils devaient, tous les deux, retrouver une forme physique comparable, sinon meilleure que celle qu’ils avaient pendant la guerre, c’était la raison de ces mouvements aux appareils pour se refaire des muscles et les longues courses qui leur donneraient l’endurance à l’effort. Mais ce n’était pas suffisant. Qu’ils devaient, notamment, devenir de solides combattants, différents des officiers de Troupes utilisant des moyens Lourds, qu’ils devaient devenir des types redoutables, aux réflexes rapides, dans n’importe quelles circonstances, devant n’importe quels adversaires. Que dans ce domaine Tchip avait beaucoup plus d’expérience que lui grâce à son entraînement des troupes d’Assaut et qu’ils n’avaient pas le choix, que son ami devait s’efforcer de se souvenir de tout ce qu’il avait appris et le lui enseigner. C’est ce qui avait motivé son accord sur l’esquisse de combat à mains nues qu’ils avaient fait. Mais aussi sa trouille monumentale quand Tchip avait porté sa prise. La peur de se trouver devant quelqu’un qui voulait le tuer alors qu’il s’agissait de son ami le plus cher ! Un homme pour lequel il risquerait sa vie. Comme autrefois… En réalité la dernière personne au monde qu’il chérissait. Ses frères et sœurs-édus avaient tous été tués pendant la guerre. D’une voix basse il raconta son désarroi moral. Il se souvenait s’être dit, à un moment de la journée, que les seuls êtres, au monde, qui l’aimaient encore étaient Jawa et Filo ! Ça l’avait désespéré. Parce que tout était différent, désormais. Auparavant, avant que Tchip ne le contacte, il se trouvait dans la même situation, mais n’y accordait pas d’importance. Il était encore dans l’état d’isolement où sa blessure l’avait plongé. Il s’occupait de l’exploitation, de ses progs et vivait “intérieurement”. Il n’avait pratiquement pas vu d’êtres humains, depuis son arrivée, et ça ne lui manquait pas. Apprendre que Tchip était toujours vivant avait été un fil avec le passé, et aussi avec le présent. Tout avait changé en lui, il était lui aussi redevenu “vivant”… C’est pourquoi il avait ressenti une souffrance horrible quand, devant lui, Tchip était devenu un ennemi. Il n’était pas capable de le supporter !


  Il s’exprimait d’une voix monocorde, un peu celle de Tchip se rendit-il compte brusquement. Il parlait en regardant son plat, ne levant jamais les yeux vers son ami. Il disait tout ce qui traversait son cerveau, sans rien censurer, comme avec le psy, à la fin de son traitement au Centre de soins. Peut-être est-ce cela qui lui fit changer de sujet. Il évoqua les messages qu’il avait reçus dans la journée, qui établissaient formellement leur innocence. Donnant d’abord le contenu puis commençant à en faire des commentaires. Ses craintes au sujet de Pékamp, aussi, qui ne voulait pas voir les dangers qu’il courait. Des dangers fichtrement réels, pourtant. Surtout dans la mesure où, s’il savait qu’ils se heurtaient à un ennemi terriblement puissant, il n’avait aucune idée de qui il pouvait s’agir. Il dit son admiration pour Pettmann qui acceptait de tout remettre en cause, sa carrière, sa vie peut-être, seulement poussé par son sens du devoir envers des hommes qu’il estimait, par son sens de la justice, se doutant forcément qu’ils ne gagneraient pas, l’adversaire était trop puissant. Il se dit indigne d’un sentiment pareil, dit qu’il avait honte d’avoir entraîné des gens comme ça derrière lui. Sterenn, aussi. Pettmann avait réagi à la perfection, il avait immédiatement été au plus urgent en obtenant ces documents qui les blanchissaient, interdisaient désormais qu’ils soient accusés de crimes de guerre. Mais pour ça il avait pris de gros risques afin d’obtenir les signatures de véritables autorités. Réelles et morales.


  Il ne sut pas combien de temps il parla ainsi, découvrit brusquement que son plat était vide, qu’il ne mangeait plus probablement depuis un moment. Il soupira longuement, une terrible lassitude tombant sur ses épaules. Il se leva sans regarder Tchip, ramassa leurs plats vides ; Tchip avait terminé le sien également ; et les jeta dans l’incinérateur. Quand il en ferma le couvercle il lâcha, d’un ton fatigué :


  — Je suis crevé, je vais dormir. Je sais que je ne devrais pas m’allonger ici, près de toi qui a voulu me tuer, mais je m’en fous. Si je dois mourir, autant en finir tout de suite, que ce soit de ta main, cette nuit… On est trop faibles, Tchip. On est passé dans une machine infernale qui nous a broyés.


  Il n’ajouta rien, se déshabilla et alla s’allonger sur sa couchette sur laquelle il s’endormit presque aussitôt.


  *


  Quelque chose le réveilla, dans la nuit. Au petit matin, plutôt, d’après la lumière qui venait de la porte toujours ouverte. Il aperçut la silhouette de Jawa, allongée en sphinx, juste à l’extérieur, comme si elle veillait. Son regard dériva sur le côté et il vit Tchip, assis devant l’ordi allumé.


  — Comment tu te sens ? demanda-t-il à tout hasard.


  Tchip se tourna vers lui.


  — Comment tu as fait ? fit-il de sa voix monocorde.


  — Je t’ai fait boire une flask de Vod, répondit-il, étonné de voir son ami lui répondre.


  — Pour ça que j’ai encore mal au crâne.


  — Probablement. Qu’est-ce que tu fais ?


  — Je lis les messages.


  — Je t’en ai parlé hier.


  — C’était un peu flou dans ma tête.


  Erell se leva, grimaça légèrement en portant la main à son dos.


  — Viens, dit-il, on va courir, on mangera ensuite, avant d’aller s’occuper des troupeaux.


  Tchip ferma l’ordi et se leva sans protester.


  Ce matin-là Erell augmenta le parcours de trois bons kilomètres. Tchip grimaçait mais restait à sa hauteur. Au retour ils allèrent directement au hangar où ils se mirent aux instruments pour une séance épuisante, sans exercices de combat. Erell ne fit aucun commentaire mais nota que son ami se donnait à fond et sa résistance à l’effort semblait meilleure. Ils dégoulinaient de sueur quand ils se dirigèrent, en courant vers la rivière, suivis des progs, cette fois, qui couraient devant. Les deux hommes détestaient les longues herbes qui entouraient les jambes quand ils nageaient. Ça les incitait à accélérer les battements de pieds, comme si ces herbes étaient vivantes et voulaient les entraîner vers le fond. Erell résolut de les couper, un jour prochain, pour se faire un bassin de cent mètres de long…


  Au retour ils dévorèrent en silence. Erell ne voulait pas parler des messages. Si Tchip abordait les nouvelles il répondrait mais il ne voulait pas entamer la discussion. Après avoir mangé ils partirent sur la Mobi et passèrent la journée à soigner les gnous. Beaucoup de femelles avaient mis bas et ils soignèrent les petits et les mères, avant de conduire les troupeaux à la rivière. Si bien qu’il était tard quand ils arrivèrent aux bâtiments. Cette fois ils prirent une douche. Ils n’avaient pas dû échanger plus de dix phrases dans la journée…


  Un voyant était allumé sur l’ordi et Erell s’assit devant en procédant à l’allumage. Deux messages compressés, encore. Il afficha le premier, de Sterenn. Elle apparut à nouveau de face, sans masque.


  — “J’ai reçu ton message, Erell. Tu as eu le bon réflexe. Quand Tchip a une rechute grave, laisse-le boire. L’alcool est le plus vieil antidépresseur du monde. Les alcooliques ne sont que des gens qui souffrent et trouvent ainsi, au début en tout cas, un apaisement à leur douleur psychologique. Le danger, il y en a un bien sûr, c’est qu’ils ne s’arrêtent pas assez tôt pour se faire vraiment soigner par un psy. Il y avait un risque de régression sévère, je le craignais, j’aurais dû t’en parler. Je ne savais pas que tu allais risquer un affrontement pendant un entraînement. Néanmoins je pense que, désormais, les crises, qui ne sont pas obligatoires, ne seront pas aussi dures, pour lui. Pour le reste j’ai entamé une longue recherche sur l’Élu dont on a eu le nom. J’ai trouvé des choses. Tu comprendras en interrogeant les banques de données Hertall des deux dernières décennies, section politique, à la première lettre de son nom. Tu dois pouvoir le faire de chez toi, je pense que c’est préférable… Par ailleurs mon ami, que nous avons vu ensemble, m’a fait savoir qu’il avait obtenu de nouvelles informations de première importance et je vais le voir incessamment. Je me suis renseignée et je peux demander un congé de deux ans, sans perdre mon poste, je pense que ça va te rassurer ! Ce qui me fait hésiter c’est que je ne suis pas sûre que ce soit encore le moment. Les informations arrivent, peut-être en saurons-nous davantage pour entamer quelque chose d’ici peu ? J’ai été contactée par ton ami à toi, qui m’a dit qu’il s’absentait, envoyé par un personnage haut placé de sa corporation pour le mettre à l’abri, ai-je cru comprendre. Il en sentait l’urgence, disait-il. Je ne sais comment le traduire ? Il m’a dit aussi que les documents tombaient au bon moment. Je n’ai pas su non plus comment le traduire. Je te quitte ici. Tenez bon.”


  Elle terminait en envoyant un baiser vers la caméra…


  — Bon Dieu, souffla Tchip derrière Erell.


  Lui aussi avait traduit ! Si Pettmann se faisait envoyer en mission ça ne sentait pas bon. Ce n’était pas un type à se mettre à l’abri ! Et si les documents qu’il avait envoyés tombaient “au bon moment” c’est que quelqu’un commençait à s’intéresser à eux !


  Rapidement Erell enregistra sur plasto le message et passa à l’autre. Il venait de Pettmann, toujours camouflé, lui, qui parlait vite, comme s’il était vraiment pressé.


  — “Débrouillez-vous pour enregistrer les documents le plus vite possible sur vos multis et verrouillez le contenu de chacun d’eux. Les gars qui vous intriguaient viennent bien de chez nous. De toutes origines. Des durs ! J’ai essayé d’avoir la liste des noms et ça semble avoir donné l’alerte, je ne sais comment. Je pars de toute urgence en inspection. Un ami m’a fait comprendre qu’il manquait quelqu’un de mon genre au tableau de chasse de ceux qui vous intriguent. Je suis sûr, maintenant, que vous aviez raison sur les statistiques. Mais je n’arrive pas à en savoir plus à ce sujet. Méfiez-vous, quand les gars interviennent ça va très vite. Et ils provoquent une violence de votre part qui justifie, ensuite, leur intervention. Prudence. Souvenez du nom de l’endroit où vous avez beaucoup amélioré votre culture militaire, ce sera mon code. Tenez-moi au courant de ce qui se passe, je ferai de même. J’ai pris une précaution extrême. Elle figure dans l’ordi de votre amie sans qu’elle ne puisse le savoir. Il faut, pour l’ouvrir, disposer du code dont je viens de vous parler. Il faudra donc que vous vous déplaciez. Faites toute confiance à cette “précaution” qui sera au courant de tout quand vous prendrez contact avec elle, si cela est nécessaire. Elle le mérite autant que vous et elle peut disposer de gros moyens, au besoin.”


  — C’est quoi cette histoire de culture militaire ? fit Tchip.


  — K 128, la base repos, je pense. Bon il faut savoir où en sont les documents. Je vais contacter le gars des liaisons, Rach Bronsk.


  Il se leva pour empoigner le Com de l’exploitation, plus puissant que son multi et passa l’appel. Il eut Bron presque tout de suite qui alla immédiatement à l’essentiel.


  — Salut Cathal, besoin de quelque chose ?


  — Vous êtes encore en vol ?


  — J’arrive à Kappa. Dites-moi ce que vous voulez, je suis en automatique, je peux noter.


  Erell hésita puis se décida comme ça, sans raison. Il ne connaissait pas particulièrement bien le pilote liaisons mais lui trouvait un air franc.


  — Un service plus qu’autre chose.


  — Allez-y, mon vieux.


  — Est-ce qu’il vous est possible de savoir si l’Autorité civile a quelque chose pour moi. Ceci sans poser trop de questions ?


  Bron ne répondit pas immédiatement. Il devait réfléchir.


  — J’ai un bon copain là-bas. Sous quelle forme le truc ?


  — Plus léger que la fois dernière.


  Le côté sibyllin de la réponse alerta probablement Bron qui lâcha :


  — Je dois repasser en manuel, je vous rappelle sur ma Com personnelle, d’ici à trente minutes. Salut.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? interrogea Tchip dont la voix parut plus claire, soudain.


  — Sais pas. Il a l’air de prendre des précautions. S’il n’a pas rappelé dans une heure on file en Mobi. Prépare un bagage léger mais tous temps, et de la bouffe et des sacs, qu’on puisse porter sur le dos. Je mets à l’abri nos notes et les enregistrements.


  — Tu crains quelque chose ?


  — Je regrette surtout qu’on n’ait pas eu davantage de temps pour s’entraîner.


  — Physiquement, tu veux dire ?


  — Oui… et au combat de près, sans armes, surtout.


  — Qu’est-ce que tu veux faire avec la Mobi ?


  — Filer. Dans la nature on est introuvable. Mets une batterie tous usages dans le coffre arrière. On y placera aussi l’ordi, pour prendre nos messages hors de l’exploitation… et en envoyer.


  Tchip sortit dans la seconde pendant qu’Erell s’activait à rassembler leur dossier de notes.


  Cinquante minutes plus tard la Com émettait sa stridence. Erell décrochait, mettant le son général, quand Tchip arriva en cavalant.


  — Je vous entends mieux, maintenant, fit la voix de Bronsk. Important ces trucs ?


  — Pour moi très. J’aurais aussi besoin de savoir où je peux les enregistrer définitivement sur mon multi.


  — À ce point ?… D’accord, je crois que je vois. On peut faire un enregistrement légal dans l’immeuble Confédéral de Kappa. Devant témoins, au besoin. Du béton.


  Il comprenait vite, le gars.


  — Si ce que j’attends est arrivé il faudra que j’aille là-bas.


  — Exact. Des difficultés ?


  — Pas vraiment mais je devrai avoir affaire à vous pour m’y rendre.


  — Pas de problème. Je vais voir mon copain de ce pas, je vous tiens au courant, mais je ne sais quand. Ça marche ?


  — Ça marche. Salut.


  Quand Erell eut coupé Tchip lui demanda :


  — Tu as confiance en ce gars ?


  — À l’heure actuelle… plutôt, oui. Mais jusqu’à un certain point quand même. Je ne sais pas pourquoi j’ai l’impression de ne pas le cerner totalement. Je ne sais pas tout de lui. J’aurais tendance à penser qu’il est très fiable sans pouvoir l’expliquer. Une impression, c’est tout.


  — Qu’est-ce qu’on fait ?


  — On place la Mobi sous un hangar, harnachée. On peaufine le harnachement de manière à le mettre en place ou l’enlever très vite. Quand Bronsk nous appellera on planquera le dossier et les enregistrements, du côté de la rivière, et on ira chercher les documents avant de les enregistrer immédiatement sur les multis verrouillés officiellement. Et on enverra copie du verrouillage officiel à Sterenn. Je lui demanderai d’en faire des copies qu’elle déposera ailleurs, en plusieurs endroits.


  — Tu crois tout ça nécessaire ?


  Erell haussa les épaules.


  — Je ne sais pas mais j’ai l’impression que le passé des criminels de guerre condamnés a été magouillé. Si ça nous arrivait je veux que l’on puisse prouver le trucage. Ça flanquerait en l’air une manipulation.


  — Mais pas une mort accidentelle, ensuite.


  — Si. Parce qu’on ferait apparaître notre preuve quand on le voudrait, au dernier moment, de préférence, pour que la holo soit prise de court, pendant l’audience du procès, obligé de l’annoncer. Un accident, ensuite, ferait trop fabriqué. Là-dessus on se couche, on doit récupérer de cette journée. Et demain on renforce l’entraînement… Je voudrais te demander quelque chose… Peux-tu m’apprendre ce que tu sais du combat de près sans qu’il se produise la même chose que la dernière fois ?


  Tchip baissa la tête.


  — Je ne sais pas ce qui s’est passé, en moi. Mais je sais que ça ne peut plus se reproduire. Je… je me suis imprégné d’une sorte d’interdiction. On nous apprenait ça, aux TA, je crois que ça marche. Tu pourras avoir confiance en moi.


  — En toi j’ai toujours eu confiance. C’est ce que tu es devenu qui m’a flanqué la frousse.


  — Sterenn a dit qu’une autre régression grave était peu probable, mais je vais me surveiller. Si je me sens mal, je te préviendrai.


  Erell hocha la tête.


  *


  Ce fut six jours plus tard que Bronsk rappela. Les documents étaient arrivés à Kappa. Le lendemain il se posait devant les bâtiments, faisant s’enfuir Jawa et Filo.


  — Salut, lui dit Erell quand il descendit de son engin. Voilà Tchip, qui vit avec moi, désormais.


  — Salut, fit Bronsk en tendant la main à Tchip. Les grandes plaines vous plaisent ?


  — J’aime bien leur calme, répondit Tchip les yeux rivé sur ceux de leur visiteur.


  — Leur calme, hein ? Ouais c’est aussi ce que je me suis dit en arrivant sur cette planète, après la bataille de M 103.


  Erell se raidit. L’allusion à l’armée était trop claire et appelait une précision. Il se borna à lancer, tranquillement :


  — Savais pas que vous aviez porté l’uniforme.


  — Les premières années. Ensuite j’ai été mobilisé sur place. Je possédais ma mine depuis plusieurs années, le rendement était bon, à l’époque, et les matières premières étaient plus importantes qu’un gars au combat. Alors on m’a renvoyé ici. Pas mécontent d’échapper à la boucherie !


  Ça tenait debout et Erell hocha la tête.


  — Vous nous dites ça pourquoi ? demanda alors Tchip d’une voix dure. De nos jours on ne reconnaît pas volontiers qu’on a porté l’uniforme.


  — Pour que vous sachiez à quoi vous en tenir à mon sujet, répondit Bronsk sans se fâcher.


  — Des raisons pour ça ? fit encore Tchip.


  Bronsk hocha la tête à plusieurs reprises.


  — On se reconnaît, entre nous, non ? J’ai tout de suite compris qu’Erell Cathal était un vétéran, à son arrivée il y a trois ans. Mais il ne voulait pas en parler et j’ai respecté sa décision. Ensuite, quand toutes ces histoires ont commencé, j’ai compris qu’il avait eu le nez creux…


  — Quelle unité ? demanda alors Erell.


  — 2068ème d’infanterie. C’était encore les noms, à l’époque.


  Une unité de combat. Il avait vraiment été à la bagarre… Erell tendit la main.


  — 1699ème d’Appui Lourd, dit-il.


  — Alors vous savez pourquoi j’ai été content de me retrouver ici. À mon époque les Cassiopéens avaient encore assez peu d’Armes Lourdes mais quand ça tombait on avait une foutue trouille.


  — Vous n’avez jamais pensé qu’Erell se cachait ? reprit Tchip.


  — Non. Pas le genre. Il est franc du collier Cathal. Et s’il a tiré une salve de trop c’est pas moi qui le lui reprocherais. On laissait trop de gars sur le tapis quand on attaquait. Vous pouvez avoir confiance en moi… On est quelques vétérans, sur Kappa XII, on se connaît tous, on sait à quoi s’en tenir, les uns les autres.


  Ça c’était une information importante, Erell ne s’en était jamais douté. Il aurait dû, pourtant. Il y avait trop peu de vétérans du côté des planètes de Persée, les anciens soldats avaient dû se réfugier sur les planètes colonies pour trouver la paix. Kappa XII comme les autres.


  — Bon si vous me faites confiance on y va, non ?


  Tchip finit par hocher la tête. Erell n’aurait pas su dire s’il était convaincu ou non. Ils fermèrent les bâtiments et suivirent Bronsk.


  — Je ne suis pas de service, aujourd’hui, alors j’ai tout mon temps, dit celui-ci, une fois installé devant les commandes du petit engin.


  Il y avait une soute, assez grande, qui n’était pas séparée du poste de pilotage, et trois sièges, derrière celui du pilote. Ils mirent une petite heure à gagner Kappa. C’est en arrivant qu’Erell songea à leur tenue. Ils portaient leurs combinaisons grises de travail. Pas très propres ! Il en fit la remarque à Bronsk qui sourit légèrement.


  — En dehors du bâtiment confédéral les gens sont comme vous, au sol. Et souvent bien pires.


  — Justement, c’est là qu’on va.


  — Ils sont habitués. Les fédéraux, comme on les appelle tous, sont ici depuis longtemps. Ils passent leur carrière au même endroit, en général. Alors ils deviennent des nôtres. Leur règlement leur impose une combin’ marron clair, ils la portent comme un uniforme et la quitte en sortant du bâtiment.


  — Vous savez où il faut se présenter ?


  — Mon copain réceptionne tout ce qui vient de la Confédération. C’est pour ça qu’il m’a prévenu tout de suite, cette nuit. Ça tombait bien avec mon repos. Je ne m’entends pas très bien avec le gars qui me remplace dans ma tournée. On va prendre une plate-forme pour se rendre au bâtiment, pas la peine de louer un Drag pour ça. Mon copain vous indiquera qui voir.


  Tchip n’était pas à l’aise quand ils descendirent de l’engin et se dirigèrent vers les plate-formes anti-G, derrière le petit astroport. Le trajet fut assez court jusqu’au Bâtiment confédéral où Bronsk entra tranquillement. Il connaissait bien les lieux et ils arrivèrent tout de suite dans une pièce où un petit gars maigrichon travaillait, devant l’écran d’un ordi le visage couvert du classique groin permettant de correspondre, en silence avec un ordi. Il le dégrafa et Bronsk les présenta. Le type se leva pour leur serrer la main. Il prit un document scellé, sur la table sur laquelle il travaillait et le tendit à Tchip.


  — Ils veulent le faire enregistrer officiellement sur leurs multis, précisa Bronsk. Comment on fait ?


  — Je vais vous conduire chez le responsable message. Il fera le nécessaire, il est habilité à ouvrir les documents.


  La pièce se trouvait à l’étage supérieur et Bronsk et son copain les laissèrent devant un type plus tout jeune, au visage sévère.


  — Si vous voulez l’enregistrer officiellement je dois ouvrir moi-même le document, dit-il, pour servir de témoins.


  — D’accord, fit Erell.


  Le gars passa le document devant une petite machine et les scellés sautèrent.


  — Vous pouvez le lire, ajouta Erell.


  Le gars déplia les deux feuilles et siffla légèrement entre ses dents, comme c’était la mode vingt ans auparavant pour signifier un étonnement…


  — Dites donc… des documents signés de l’État-Major Général de la Confédération ! Vous avez de sacrés références.


  — On voudrait procéder à un enregistrement officiel, fit Erell.


  — D’accord. Il faut enlever vos multis. Mais… si je comprends bien vous accordez beaucoup d’importance à ces documents ?


  — Exact, dit Tchip.


  — Alors je vais vous donner un conseil. Faites souder les bracelets de vos multi à vos poignets, pour qu’on ne puisse pas vous les voler et les trafiquer, même si la partie confidentielle où sera enregistrée ce truc est en principe inviolable. Quand vous achèterez de nouveaux multis il suffira de les dessouder, c’est un truc fréquent fait soit dans un commerce soit par un service confédéral mais qui doit faire l’objet d’un acte, officiel, lui aussi. Ne serait-ce que pour la copie des informations contenues dans l’ancien.


  — Ça marche, commenta Erell.


  Le type hocha la tête et lu entièrement les documents. Ils retraçaient la carrière militaire des deux officiers et étaient plutôt élogieux. Le gars hocha légèrement la tête.


  — Trois chefs d’État-Major attestent de la véracité du document, vous, au moins, vous ne risquez pas qu’on vous accuse de crimes de guerre…


  — Pourquoi dites-vous cela ? interrogea soudain Tchip.


  Le type releva la tête.


  — Parce que je connais des gars qui voudraient bien avoir un truc pareil.


  Erell réagit immédiatement.


  — Vous connaissez des vétérans ? À Kappa ?


  Le type haussa légèrement les épaules en se tournant vers l’enregistreur.


  — J’ai pas parlé de Kappa… de Kappa XII, oui. Où sont passés tous les vétérans, à votre avis ? Pourquoi les planètes colonies connaissent un tel essor, depuis trois ans ?


  Tchip et Erell se regardèrent.


  — Bon passez-moi vos multis, je vais procéder à l’enregistrement dans le secteur confidentiel de chacun. On ne pourra y avoir accès qu’avec un matériel spécial, en tout cas ce sera théoriquement ineffaçable.


  L’opération ne dura pas plus de quelques minutes. Et la soudure, pas davantage. À la demande d’Erell le fonctionnaire confédéral leur fit ensuite dix copies authentifiées à chacun du document original qu’ils emportèrent. Les deux hommes retrouvèrent Bronsk dans le petit hall du bâtiment. Tchip fouillait dans ses poches et en sortit une série de quartz militaire, d’un brun caractéristique. Erell comprit tout de suite : les soldes des années de guerre ! Celui-ci se rendit à la borne publique du hall, introduisit les quartz les uns après les autres dans le logement puis appliqua son multi. L’opération ne dura pas plus de deux minutes, après quoi il se retourna vers Erell, une lueur étrange dans les yeux. Comme s’il naissait ! C’était un sentiment étrange, confus, pour Erell, qui comprit pourtant que son ami mettait une symbolique dans ça, une façon d’endosser pour la première fois son identité, son passé. Tout de suite Erell l’invita à venir boire un gobelet d’alcool dans la cafèt’ la plus proche, avec Bronsk. Ils ne dirent pratiquement rien jusque-là. Quand ils furent attablés ce fut Bronsk qui commença :


  — Votre document, là, ça a un rapport avec votre carrière militaire, je l’ai bien compris. Mais est-ce que c’est à cause de la présence en ville de ce type de Persée ?


  — Quel type ? interrogea Erell un peu surpris.


  — Un gars qui est arrivé il y a une quinzaine de jours et qui pose des questions un peu partout, sur les mineurs, les éleveurs, les gars qui vivent à l’écart.


  Tchip parut se raidir et Erell posa une main sur son bras désignant le multi. Son ami ferma un instant les yeux.


  — Non, c’est une coïncidence… mais j’aimerais en savoir davantage sur ce gars. Vous l’avez rencontré ?


  — Vu de loin, seulement. Dans des cafèt’. Il a le geste facile, il offre des gobelets à tout le monde. Alors, forcément, on l’aime bien, en ville. Enfin apparemment.


  — Pas tout le monde peut-être, dit Erell, puisque vous n’avez pas cherché à l’approcher.


  — Oh moi je ne bois pas avec n’importe qui. Je suis d’un naturel méfiant.


  — Pourtant vous et moi on ne s’est pas rencontré souvent, depuis mon arrivée et vous êtes là, avec nous.


  — Vous ne savez pas combien de fois je suis passé pas loin de chez vous. On a un objectif spécial sur nos Liaisons, je peux diaphragmer et vous avoir en gros plan. Je connaissais vos progs depuis un bout de temps. J’ai même été drôlement épaté de voir comment ils se comportent avec vous !


  — Vous espionniez Erell ? fit Tchip.


  Bronsk fut désarçonné par la question.


  — Et bien… enfin on aime savoir à côté de qui on vit, pas vrai ?… Surtout maintenant. Mais c’est exact qu’on pourrait le traduire comme ça.


  — Ce type, à quoi il ressemble ? demanda Erell.


  — Un baraqué, blond. Toujours une combin propre.


  — L’air d’un ancien militaire ?


  — Ben, maintenant que vous m’y faites penser, peut-être bien, oui.


  — Ça pourrait bien être un enquêteur, laissa tomber Erell.


  — Un enquêteur ? répéta Bronsk sans comprendre.


  — Qu’est-ce qu’il fait ? reprit Erell. Je veux dire qu’il a une activité professionnelle, ici ?


  — Pas à ma connaissance. Enfin j’en ai pas entendu parler. Il a loué un Drag et il se balade sur Kappa XII.


  — Il a tellement d’argent, ce type, qu’il puisse ne pas travailler ?


  — Ma foi, j’y avais jamais réfléchi. Mais il a pas l’air de compter ses gals, c’est vrai.


  Le cerveau d’Erell fonctionnait rapidement, maintenant. Il se décida brusquement.


  — Bronsk je vais vous raconter quelque chose. Mais je vous demande votre parole d’ancien soldat de n’en parler à personne. Vraiment personne.


  Celui-ci les regarda longuement, l’un après l’autre avant de tendre la main pour serrer celle d’Erell, dans un geste vieillot qui étonna un peu celui-ci. Il commença son récit. Il éluda le cas de Tchip pour ne parler que de ses recherches sur les criminels de guerre, leur nombre, les enquêteurs, tout cela. Il n’y avait que deux femmes au bar, en combinaisons tachées, des filles des mines, probablement, personne ne pouvait les entendre. Au début de son récit Tchip eut le visage fermé puis il se détendit doucement. Quand il eut fini Bronsk ne dit rien. Il avait le visage penché en avant vers le plateau de la table.


  — Si je m’étais attendu à ça, fit-il enfin… Alors tous les copains, les anciens, je veux dire, ils sont en danger ?


  — Je ne sais pas vraiment, répondit Erell. Peut-être, oui. On ne sait rien de ces enquêteurs, on suppose seulement qu’ils existent. Ces arrestations ne se font pas par hasard et ça ne semble pas être la Sécurité, ni l’année. On peut penser qu’il y a d’abord un ou plusieurs types qui viennent sur place, poser des questions avant qu’un détachement ne débarque. Mais qui sont les membres de ces détachements, pour ça on n’a aucune preuve. Il pourrait s’agir de vrais durs recrutés dans l’armée. Comment et sur quelles bases, mystère.


  — Alors ce type est là pour nous ? Pour l’un d’entre nous je veux dire ?


  — Possible.


  — Probable, ajouta Tchip.


  Le visage du type des Liaisons se contracta.


  — Ça ne me plait pas. Je ne connais pas tous les anciens, sur Kappa XII, évidemment, mais… Enfin qu’on les soupçonne… ça me fait mal au ventre. On peut faire quelque chose ?


  — Pour l’instant on cherche des informations sur ces enquêteurs. C’est peut-être l’occasion d’en savoir davantage. La chance de ces gars vient peut-être de tourner… à l’instant.


  — Comment ?


  Un plan naissait dans le crâne d’Erell. Il l’énonça au fur et à mesure.


  — Il nous faudrait de l’aide. Il faut surveiller ce type. Voir avec qui il parle, savoir de quoi il parle, à quel genre de personnes il s’intéresse, au sujet desquels il pose des questions, savoir où il va se balader, des trucs comme ça.


  Bronsk ne réagit d’abord pas. Erell sentit le regard de Tchip sur lui-même mais évita de le rencontrer. Et puis le gars des Liaisons entama :


  — Qu’est-ce qui se passe là ? vous voulez vous servir de moi ?


  — Oui, fit carrément Erell en le fixant. Sans aide on n’arrivera à rien. Et vos fonctions vous font connaître beaucoup de monde.


  — Dans les plaines, sur ce continent, je connais toutes les exploitations, tous les éleveurs. Dans les montagnes j’ai connu les exploitants miniers, mais surtout autrefois, quand j’étais mineur moi-même. Aujourd’hui c’est pas mon secteur de Liaisons.


  — C’est parfait, pour l’instant en tout cas.


  — Et pratiquement ? Il faudrait faire quoi ?


  — Faire surveiller ce gars constamment. Par des types qui n’ont jamais été soldats de façon à ce qu’on ne puisse pas les accuser. Peut-être placer des sondeurs dans son engin pour savoir où il va, savoir qui il rencontre, à qui il s’intéresse ; parce que le gars en question est peut-être en danger ; enregistrer ses conversations, étudier ses vols pour voir s’il effectue une surveillance électronique, par exemple. Des choses comme ça.


  — Et ensuite ?


  — Ensuite ce sera de notre ressort, à Tchip et à moi.


  Celui-ci hocha la tête en signe d’accord. Bronsk resta silencieux quelques secondes, le visage baissé, puis le releva.


  — Je pense que vous ne me mentiriez pas. D’accord je vais passer le mot. Maintenant je vous ramène chez vous, d’accord ?


  — On a des documents à envoyer ou déposer en plusieurs endroits, d’abord.


  *


  Cette visite, l’enregistrement aussi, probablement, avaient fait beaucoup de bien à Tchip qui avança considérablement dans sa convalescence. Erell retrouvait son ton d’autrefois. Par prudence son ami avait voulu acheter une réserve d’alcool avant de quitter Kappa…


  De retour dans les plaines les deux hommes reprirent leur entraînement. Mais en forçant, cette fois. Ils martyrisaient leurs corps avec de longues séances aux instruments puis des courses dans la prairie, toujours plus longues. Et Tchip entama la formation d’Erell aux techniques de combat. Curieusement même Erell avait été soulagé de recevoir le document de l’État-Major, et se donnait plus à fond dans cette quête d’une forme physique supérieure. Le soir ils se relayaient à l’ordi pour chercher de nouvelles banques de données. Ce fut une période active pour eux. Ils ne reçurent aucune nouvelle de Bronsk et ne cherchèrent pas à le joindre, par prudence.


  Trois semaines plus tard il se posa, en fin d’après-midi, après sa tournée, devant les bâtiments. Il faisait chaud et les deux amis buvaient un gobelet de jus de fruits frais devant la porte d’une habitation. Ils servirent le gars des liaisons, qui raconta :


  — On a mis longtemps à trouver. J’ai alerté pas mal de copains qui n’en revenaient pas de cette histoire. Il a bien fallu que je leurs dise quelques trucs pour expliquer la surveillance. Certains voulaient lui faire son affaire… Enfin c’était pas mal agité, quoi, mais ils se sont calmés. En tout cas on sait maintenant à qui s’intéresse le gars. Un mineur qui a une petite exploitation, dans le continent montagneux, Trozy. Le gars, l’enquêteur, quoi, s’est installé une sorte d’observatoire dans une grotte qui domine l’exploitation et y a installé du matos de pointe. Il enregistre aussi bien des séquences que des bruits, enfin des conversations. Et les liaisons Com de Trozy, le mineur. Je le connais Trozy, c’est un type sans histoire. Je sais qu’il était Sarmaj dans les unités d’infiltration, pendant la guerre. On a appris tout ça en visitant sa grotte, une nuit.


  Alors ils s’intéressaient aux sous-officiers, maintenant ? Mais jusqu’où iraient-ils ces salopards ?


  — Il est en relation avec d’autres vétérans, l’enquêteur ? interrogea Erell.


  Bronsk hésita.


  — Sais pas trop. Pas de preuve, mais il utilise beaucoup son ordi, en tout cas.


  — Comment vous savez ça ? fit tout de suite Tchip.


  — Saturation. Quand un ordi émet on note une saturation Com locale. En ville on est tous reliés à une source commune pour avoir assez de puissance. Mais, selon les jours, elle est en saturée en émission. À la réception non, il n’y a pas de différence avec la holo. Mais en mode émission, oui. Le gars, l’enquêteur, quoi, il s’est renseigné sur les sites d’émissions de Kappa XII, il s’est procuré la liste des sites, je ne sais pas comment, en principe c’est pas public. On a fait la même chose, par un copain au bâtiment fédéral. C’est même comme ça qu’on a repéré sa cible, au début.


  — Mais pourquoi surveiller les émissions ?


  — Pour faire payer la taxe annuelle, tient !


  Erell et Tchip se regardèrent, pensant à la même chose. Ils devaient figurer sur la liste, alors, avec les messages envoyés vers Sterenn ? En même temps ils avaient peut-être trahi celle-ci ! Erell se leva brusquement. Avoir mis la jeune fille en danger le bouleversait. Il était hors de lui… Il rencontra le regard de Tchip et lui jeta :


  — Où j’en suis de mon entraînement ? J’ai une chance contre un combattant expérimenté ?


  Son ami secoua la tête.


  — Aucune, à l’heure actuelle. Si le combat dure un peu, moi non plus, probablement… Mais on nous apprenait, aux T.A. ce qu’on appelait des “attaques ultimes”, on avait le droit d’en connaître trois. Qui se terminent toujours de la même façon… Je m’en souviens forcément. Paradoxalement il n’y en a pas pour plus de quelques jours à les mémoriser entièrement. On peut s’y mettre dès demain.


  Erell hocha la tête. Il bouillait de devoir encore attendre mais était assez lucide pour deviner que sans connaître ça ils n’avaient aucune chance de faire face à une situation violente. Une idée lui traversa soudain l’esprit et il se tourna vers Bronsk.


  — Il a des armes ce type ?


  — On est entré chez lui, un jour qu’il était en vol. Un copain a passé un sac aux rayons et il a vu des trucs qu’il ne connaît, pas, impossible de vous en dire plus. Vous sauriez peut-être, pas nous.


  — Pas de mouvements annoncés, au contrôle de l’astroport ? fit Tchip.


  Bronsk secouait la tête quand Erell intervint.


  — Leur Commando ou je ne sais quoi débarque directement sur place, à tous les coups. Mais la Détection de Kappa devrait déceler leur approche. Il faudrait qu’on soit prévenus, dans ce cas. C’est possible ?


  — Je pense, oui. Un copain a des relations à l’astroport.


  Erell était partagé. Il sentait que s’opposer à un détachement serait ridicule. Ils avaient forcément des documents, vrais ou faux, mais, dans ce cas, bien réalisés, émanant d’une autorité de la Confédération. Il avait observé que, dans les procès, personne ne parlait des sources des informations. Il y avait simplement un dossier incroyablement complet. D’un autre côté il ressentait une rage qui le poussait à agir.


  — Tu es sûr de Trozy ? demanda-t-il à Bronsk sans se rendre compte qu’il venait de le tutoyer.


  — Sûr que c’est un brave type aujourd’hui, ça oui. Depuis trois ans on le voit vivre. Comme vous, quoi. Mais je ne sais pas ce qu’il a fait, pendant la guerre. C’est vrai.


  Une réponse intelligente.


  — Alors on intervient, décida Erell en regardant Tchip qui acquiesça de la tête.


  — Comment ? demanda Bronsk.


  — On l’attend à sa grotte. Tu peux nous y déposer, disons dans une semaine ? Il faut qu’on se prépare.


  Bronsk sourit.


  — Enfin ça bouge ! Vous savez quoi ? Tous les anciens vont vous suivre, maintenant. Jusqu’ici ils ne disaient rien mais se demandaient un peu si tout ça était vrai. Il faut se mettre à notre place.


  — Entendons-nous bien, Bronsk. Il n’y a que Tchip et moi dans ce coup-là. Je ne veux mouiller personne d’autre !


  Celui-ci grimaça.


  — Je devrai bien vous conduire… et même vous attendre non ? Mais les copains n’attendront qu’un signal pour débarquer, sachez-le bien.


  Erell hocha la tête.


  — Il nous faut quelque chose pour faire parler ce type, à propos comment s’appelle-t-il ?


  — Dharzet.


  Tchip intervint alors.


  — Parmi vos copains est-ce qu’il y a un biologiste, à Kappa ?


  — Biologiste ?…


  Surpris, Bronsk.


  — … et bien. Enfin je ne sais pas bien ce que vous cherchez.


  — Quelqu’un qui soit capable de nous faire un cocktail chimique à injecter à Dharzet pour qu’il réponde à nos questions.


  — Ah… oh alors ça c’est facile. Il y a une femme, de l’association des éleveurs, Prala Hermst, une sorte de scientifique qui est chargée de la surveillance de l’état de santé du bétail envoyé à la Confédération. Elle est très forte. Je suis sûr qu’elle vous fabriquera ça.


  — En se taisant ?


  — Je ne connais pas le détail mais je sais qu’elle râle contre Persée. Elle a perdu tous ses frères et sœurs-édu, pendant la guerre.


  — Tu peux la contacter dès ce soir ? demanda Tchip, se mettant lui aussi à tutoyer Bronsk. Je voudrais la rencontrer ensuite pour qu’elle me dise de quoi il s’agit, comme produit. On ne doit pas faire d’erreur, je ne veux pas qu’il arrive quelque chose à ce gars.


  Erell nota que, pour la première fois, la voix de Tchip avait retrouvé son intonation normale, celle de la guerre !


  — Ouais, je repasse demain soir et je vous emmène tous les deux là-bas.


  — Tu nous diras aussi où se trouve Dharzet. Si ça se trouve on pourra intervenir le même soir. Je louerai un Drag pour qu’on se rende sur place.


  — Vous voulez le cueillir là-bas ?


  — Peut-être pas, mais je veux qu’on y aille avec lui pour visionner ce qu’il a enregistré. Son dossier, quoi. Voir à partir de quoi un détachement débarque.


  Bronsk hocha la tête. Il parut réfléchir un moment et finit par dire :


  — Vous savez… il y a pas mal d’anciens qui sont très remontés contre Persée et le gouvernement. Il y en a même qui voudraient entrer en rébellion ouverte.


  — Surtout pas, réagit immédiatement Erell. Ce serait désigner Kappa XII comme un nid de criminels de guerre, ce serait faciliter la tâche des gars qui sont derrière tout ça.


  — Pas facile de leur faire comprendre. Ils sont hors d’eux depuis que je leur ai parlé de ce que vous m’avez dit.


  — Il y a beaucoup de vétérans ici ? interrogea Tchip.


  — J’en ai repéré une bonne cinquantaine, dispersés sur la colonie. Mais il doit y en avoir d’autres.


  — Il faudra peut-être leur parler, non ? fit Tchip en regardant Erell. À la fois pour les calmer et pour avoir une réserve.


  — Tu penses à quelque chose de précis ?


  — Non. Mais dans l’avenir il pourrait venir d’autres détachements et on devra peut-être intervenir. Parce que j’ai pensé à un truc qui nous crevait les yeux depuis le début. Les Vétérans, enfin les anciens, vivent forcément sur les planètes-colonies. Ils n’ont pas pu s’habituer aux planètes de Persée. Et ils ont dû vouloir se cacher, comme moi. C’est facile pour les enquêteurs, ils écument les colonies. Je suis sûr que, depuis la guerre, elles se sont terriblement développées. D’autant que le gouvernement en avait besoin pour remplacer tout ce qui venait de Cassiopée, Minerais ou nourritures. Voilà où sont les survivants… Où ceux qui nous traquent savent nous trouver.


  — On ne sait pas qui est derrière ça, Tchip. C’est une vraie puissance, en tout cas, qui a probablement des appuis politiques, on l’a compris. Impossible d’entrer en guerre ouverte contre elle, on ne fait pas le poids. Il faut jouer en douceur, préparer nos coups sans faire de vagues. Tout devra rester dans l’ombre.


  Tchip comprit qu’Erell faisait allusion au message concernant ce qu’avait découvert Pékamp sur l’injonction du gouvernement, au début de la guerre et que le pouvoir politique voulait garder secret. De simples citoyens, même nombreux, ne peuvent entrer en guerre ouverte contre un gouvernement. Ils ne sont pas de taille. Seuls d’autres politiciens y verraient clair dans cet imbroglio, et l’affaire échapperait aux vraies victimes qui pourraient bien, par la suite, se retrouver en mauvaise posture dans un combat politique. Les politiciens sont tous prêts à lâcher leurs alliés quand leurs ambitions personnelles sont enjeu…


  — Tu nous tiens au courant pour piquer Dharzet dès que possible, dit Erell. Je pense qu’il ne faut plus traîner, maintenant. Je ne sais pas combien de temps les enquêteurs mettent à établir le début d’un dossier. Dharzet ne s’occupe que de ce qui se passe sur place, ici, mais d’autres types doivent procéder aux trucages sur des documents, des choses comme ça, avant de lancer l’arrestation. Et ensuite tout doit aller très vite. Il faut bloquer l’opération tout de suite.


  Bronsk partit peu après. Tchip et Erell se dirigèrent vers le hangar sans se dire un mot. Ils travaillèrent tard, ce soir-là. Tchip accumulait les séances d’entraînement aux quelques mouvements “définitifs” dont il se souvenait et Erell les appliquait parfaitement, et vite, maintenant.


  *


  Le lendemain Bronsk débarqua plus tôt. Ils embarquèrent dans son engin après s’être changés. Ils avaient enfilé des combinaisons gris foncé qui ne se verraient guère, dans l’obscurité. Pendant le trajet Bronsk leur dit que la biologiste, les attendait. Elle aussi voulait les rencontrer ! Ils se posèrent au centre administratif où ils montèrent dans une plate-forme pour se rendre chez elle. Elle habitait en dehors de la ville et les accueillit à sa porte.


  Erell fut surpris par sa jeunesse. Elle paraissait plus jeune que Sterenn, pas plus de 23-24 ans. Blonde, grande, avec un corps charpenté, un visage volontaire souligné par un solide menton et un regard assuré. Elle les fit entrer et ils se présentèrent, Tchip en premier, énonçant tout de suite son grade et son unité. Comme par provocation. Mais Erell comprit que c’était simplement une manifestation de son nouvel état d’esprit. Il évoluait beaucoup, ces derniers jours. Les documents envoyé par Pettmann lui avait fait énormément de bien. Sa guérison avançait à grands pas. Il retrouvait son assurance, notamment. Ça se sentait même dans leurs simulacres de combat.


  Elle leur proposa un gobelet d’alcool qu’ils refusèrent au profit d’un jus de fruits classique.


  — Est-ce que ce que nous vous avons demandé ne vous pose aucun problème moral ? demanda tout de suite Tchip.


  Elle tourna de son côté un regard très bleu.


  — Aucun. À condition que vous me disiez, en détail, ce que vous comptez faire ?


  Tchip se tourna vers Erell, comme s’il lui passait la parole.


  — On veut placer Dharzet en condition telle qu’il réponde à nos questions, malgré sa volonté de taire ces informations. Ou, éventuellement, un blocage qui lui aurait été appliqué.


  — Oh, un verrouillage hypnotique, par exemple ?


  — Peut-être, je ne sais pas. Ces choses me sont étrangères.


  Elle réfléchit.


  — Cela change les données, dit-elle enfin. Ce que j’ai préparé ne colle plus du tout. Le combiné est assez bénin, suffisant pour faire tomber des barrières mais…


  — On se rend compte de ce que l’on vous demande, intervint Tchip. Vous n’êtes mêlée en rien à ça et…


  — Je ne cherche pas une échappatoire, répondit-elle vivement, en le regardant dans les yeux, vous l’apprendrez si on se connaît mieux, mais à vous donner quelque chose d’efficace, mais sans danger véritable pour le type. Maintenant que je sais ce qui arrive aux anciens je n’ai aucun scrupule… Non il faudrait… attendez un instant.


  Elle se détourna vers son ordi sans utiliser son groin et donna plusieurs ordres d’une voix rapide, employant des termes techniques. Puis elle étudia les données qui s’inscrivirent sur l’écran, avança les mains sur un clavier pour changer rapidement certains symboles chimiques. Elle réfléchit encore et modifia complètement sa demande. Une formule finit par s’afficher. Elle en demanda un tirage plasto et la prit.


  — J’en ai pour un instant à modifier mon cocktail, dit-elle, juste une modification des composants, des additifs à ajouter. Je reviens.


  Elle passa dans la pièce adjacente. Les trois hommes furent embarrassés, pendant quelques instants.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Bronsk.


  — Elle modifie son produit, répondit Erell.


  — Ça n’allait pas ?


  — Peut-être pas totalement. Tu es sûr d’elle ?


  — Elle est bien Erell, intervint brutalement Tchip, le regard dur.


  Celui-ci fut stupéfait devant la force de sa réflexion, ne comprenant pas pourquoi il prenait la défense de la fille aussi vigoureusement alors qu’ils ne la connaissaient pas. Il ne comprit pas mais décida de lui faire confiance. Et hocha la tête en signe d’acquiescement. Elle revint très vite, tenant un injecteur portable.


  — Voilà. Une injection au cou. Vous connaissez, je pense ?


  — Oui, fit Tchip sobrement.


  La fille hésita et ajouta :


  — Je vous avoue que je préférerais le faire moi-même… enfin être là.


  — Trop dangereux, dit Erell. On ne sait pas comment ça va se passer, nous ne voulons pas vous faire courir de risques. En outre cela ferait de vous une complice, en cas de complications.


  — Ça ne me gêne pas.


  — Moi si, laissa tomber Tchip.


  Elle lui jeta un coup d’œil surpris et il soutint son regard. Elle inclina la tête.


  — En tout cas si quoi que ce soit se produit avec le salopard appelez-moi. J’ai un petit Drag, je peux vous rejoindre n’importe où pour le soigner s’il réagissait mal. Mes frères et sœurs auraient très bien pu se trouver à la place du type que vous allez aider, je considère que je suis concernée.


  — Nous ne savons pas où ça va se passer, répondit Erell. Mais vous serez tenue au courant de ce qui s’ensuivra, je vous le promets.


  Elle inclina la tête, les yeux fixés sur Tchip comme si c’était de lui qu’elle attendrait une réponse. En sortant Bronsk leur glissa :


  — On va chez moi il doit y avoir des messages Com pour savoir où il est.


  Il habitait en ville, un ensemble de deux pièces, vieux mais très propre. Il alla directement à sa Com, à côté, où il prit les messages. Anodins, apparemment, pourtant il rappela des copains. Quand il revint il tenait une carte du continent montagneux.


  — Il est sur place. J’ai un copain mineur qui le surveille depuis la fin d’après-midi. Il n’a pas bougé de sa grotte.


  Erell et Tchip se regardèrent. Ils pensaient la même chose. Là-bas tout serait plus calme. En revanche l’approche serait plus délicate…


  — Tu t’en sens capable ? demanda Tchip.


  Il avait raison de poser la question. Lui n’avait rien perdu de son entraînement militaire, dans la vie qu’il avait menée jusqu’ici. Ce n’était pas le cas d’Erell. En revanche dans l’armée celui-ci était probablement meilleur pour les mises en place d’approches délicates, de reconnaissances pour décider de l’implantation de leurs tubes lourds.


  — Oui.


  — Tu préfères que je prenne la tête ? demanda encore Tchip, toujours plongé dans leur passé.


  — Non. Si ça ne va pas je te le dirai.


  — De toute façon je vous accompagne, fit Bronsk. Je suis le seul à pouvoir piloter la plate-forme dans ces vallées.


  — Ne vous fâchez pas, mon vieux, mais Erell est le plus efficace, pour ça, dit Tchip avec un petit sourire. Il a un entraînement que vous n’avez pas, malgré vos heures aux commandes. Mais vous le guiderez, ça oui. Et nous allons louer un Drag, pas une plate-forme. Il y a des grands modèles, ici, je suppose ?


  — Oui. Des dix places. Mais c’est pas trop grand ?


  — On repliera les sièges et ce sera parfait au contraire. Vous avez le matériel qu’on vous a demandé ?


  — Oui. Pas de problème.


  Deux heures plus tard ; il était près de minuit ; le Drag quitta la haute atmosphère où il avait été maintenu et plongea vers le sol. Pendant la descente Erell se mit aux commandes avant de couper toutes les lumières dans la cabine et Bronsk s’assit à côté de lui, sa carte glissée dans un lecteur anti-éblouissement. Un peu plus tôt il avait demandé aux deux hommes ce qu’ils emportaient comme armes.


  — Aucune, avait répondu Erell. D’abord nous n’en avons pas, ensuite nous n’en avons pas besoin pour ce genre de travail, et enfin il est probablement préférable de ne pas en avoir. Si nous commettons une erreur et que le gars nous voit venir il utilisera certainement un détecteur et se rendra compte que nous sommes désarmés. À partir de là nous aurons un avantage psychologique dont il ne se rendra pas compte.


  Bronsk n’avait pas eu l’air de comprendre mais n’avait pas insisté après avoir quand même murmuré que lui avait un vibreur électrique de chasse “amélioré” !


  Quand il vit Erell commencer à suivre le sol de si près qu’on avait l’impression que le Drag allait toucher il commença à se dandiner avant de lâcher d’une voix pas très assurée :


  — Je vois ce que vous vouliez dire…


  Il y eut une sorte de gloussement, derrière, qui fit plaisir à Erell. Tchip s’était retrouvé… L’action, peut-être ?


  Ils longèrent ainsi le fond de plusieurs vallées. Parfois Erell stoppait le Drag ; qui s’immobilisait, aux anti-G, dans le noir ; le temps qu’il examine la carte pour décider du chemin qu’ils allaient suivre. Au sommet de la petite hauteur en dessous de laquelle Dharzet s’était installé Erell sortit les patins, posa l’engin sur un replat, et stoppa tout.


  — Vous y allez à pied à partir de là ? s’étonna Bronsk. Il y a presque une demi-heure de descente.


  — Oui, fit Tchip. Il vaut mieux avoir le temps de s’habituer aux bruits extérieurs pour mesurer ceux que l’on fait soi-même.


  Presque immédiatement le temps fut aboli pour les deux hommes. Ils portaient tous les deux un casque sur lequel Bronsk avait installé un projecteur infra rouge et ils avaient des lunettes devant les yeux pour distinguer le sol, les anfractuosités de rochers. Ils se sentirent revenus trois ans en arrière…


  Ils n’avaient aucun besoin de se faire des signes pour communiquer, ils retrouvaient les réflexes d’autrefois. Erell se dit qu’il était étrange que tout soit resté dans leur mémoire à ce point. La pente était assez raide mais pas verticale, loin de là, et ils descendirent surtout attentifs à ne faire aucun bruit, ne pas déclencher d’éboulis. Ils mirent quarante minutes pour arriver à la hauteur de l’entrée de la grotte, plus haute qu’ils ne l’avaient pensé. Ils se placèrent chacun d’un côté de celle-ci. Puis cherchèrent, des pieds, la bonne assise qui leur permettrait de bondir à l’intérieur. Après quoi Erell racla le rocher de la main, de manière irrégulière, simulant le bruit d’un animal qui grimperait le long de la paroi. Il vit la forme d’une épaule se dessiner devant ses lunettes. Tchip bondit à ce moment et passa les bras autour du cou du type, au moment où Erell sautait à son tour. Il frappa, sec, au niveau de l’estomac, pendant que Tchip saisissait un bras du gars et le relevait brutalement, forçant sa victime à se pencher vers le sol avant de s’écrouler. Tchip suivit l’écrasant sous son poids.


  — Ne bouge plus sinon tu as une épaule disloquée gronda Tchip.


  Erell était déjà en train de passer un lien magnétique autour des chevilles de Dharzet. Puis il fit la même chose avec les mains. Après quoi ils redressèrent leur prisonnier et le portèrent vers le fond de la petite caverne. Elle était presque pleine de matériels… Les deux hommes entreprirent alors de tout regarder avec le faisceau infra rouge. Du matos de surveillance provenant directement de l’armée ! Tchip avait d’abord vérifié, pendant qu’il était par terre, que le gars n’avait pas de système de vision à part une sorte de petit casque qu’il lui avait ôté. Ils lui passèrent un sac sur la tête pour le rendre vraiment aveugle. De cette manière, maintenant le gars ne voyait même pas leurs silhouettes, dans le noir absolu de la caverne. Il y avait un petit coffre, sur le côté. Erell l’ouvrit et trouva des enregistrements, holo et soniques. Il chercha un appareil pour les passer et trouva assez vite un casque intégral diffusant son et images. Les enregistreurs fonctionnaient en permanence, il fallait bien qu’il puisse faire le tri quand il venait ici, effaçant ce qui n’avait aucune importance. Erell enfila le casque et se mit à écouter une bande, l’image se déroulant devant ses yeux. Un mineur, Trozy, sans doute, était assis sur un petit engin fouisseur et parlait dans une Com portative. Une conversation anodine. Pourquoi Dharzet l’avait-il conservée ? Il la repassa et se rendit soudain compte que la séquence suivante ; la visite d’un copain ; comportait des critiques de la guerre. Les gars y allaient sec. Il comprit qu’il y avait là la possibilité de faire un montage avec les deux… Tchip fouinait partout et éteignait tout ce qui était en marche. Erell se passa d’autres enregistrements, du même genre. Il laissa tomber et fit signe à Tchip qu’ils pouvaient commencer.


  Sans prononcer un mot ils allèrent jusqu’au type qu’ils allongèrent sur le dos. Les lunettes à infrarouge n’avaient pas une définition excellentes et il fallait s’habituer à l’effet “négatif”, mais suffisantes pour observer l’expression du visage. Ils remplacèrent le sac par un simple bandeau sur les yeux. Pour l’instant celui-ci avait seulement les traits contractés. Pas terrorisés. C’était manifestement un gars qui avait de l’expérience. Erell sortit le système d’injection et Tchip tourna sans ménagement sa tête. L’injection ne prit pas plus de deux secondes. Le gars voulu se débattre mais Tchip tordait suffisamment sa tête pour que le cou soit offert. Ensuite les deux hommes se reculèrent et s’assirent, surveillant leur prisonnier qui ne pouvait toujours pas les voir. Ils comptaient sur cela pour dérouter davantage Dharzet. Au bout d’une minute seulement son visage se détendit et Erell commença après avoir démarré l’un des enregistreurs phoniques du type :


  — À quel Détachement appartiens-tu ?


  Le silence. Erell insista d’un ton calme, sans agressivité :


  — Tu dois parler, à quel Détachement appartiens-tu ?


  — … G 4 dit-il d’une voix assez lente, comme s’il devait s’appliquer à articuler, d’une une voix sans timbre, comme celle d’un robot !


  — Qui est ton chef de groupe ?


  — Le commandant G.


  — Quel est son nom ?


  — Je ne sais pas.


  — Les chefs de groupe ne donnent jamais leur nom ?


  — Non.


  — De quelle unité vient-il ?


  — Groupes Spéciaux.


  — Lequel ?


  — Il ne l’a jamais dit.


  — Les autres chefs de groupe viennent-ils tous des Groupes Spéciaux ?


  — Oui.


  — Qui est le chef suprême ?


  — On ne sait pas.


  — Qui t’a recruté ?


  — Le Sarj Ayerbak.


  — D’où vient-t-il ?


  — Du 7ème Groupe Spécial.


  — Il y a d’autres gars qui viennent du 7ème ?


  — Oui.


  — Qui ?


  Le gars commença une énumération.


  — Les autres, ceux des autres Détachements viennent de quel Groupe Spécial ?


  — Je ne sais pas.


  — Tous viennent des Groupes Spéciaux ?


  — Pas tous. Beaucoup.


  — Et toi ?


  — 426ème Bataillon des TA.


  — Pourquoi as-tu accepté de traquer d’anciens soldats ?


  — Parce qu’ils sont criminels de guerre. Ils ont fait beaucoup de torts à l’armée.


  — Qui te l’a dit ?


  — Le Sarj Ayerbak et le commandant G.


  — Comment le savent-ils ?


  — Je ne sais pas.


  — Pourquoi trafiques-tu les enregistrements s’ils sont coupables ?


  — Pour faciliter les procès… Mais ils sont coupables, on le sait.


  — Où se trouve votre base ?


  Dharzet parut lutter contre quelque chose, il tournait la tête de droite à gauche, se débattait à gestes lents, tirait sur ses liens. Erell dut poser la question trois fois, sans forcer le ton, pour obtenir une réponse.


  Il était mal à l’aise en procédant à cet interrogatoire. C’était un crime Fédéral, une atteinte à la personnalité. La Loi fédérale était très soucieuse de préserver chaque citoyen de ce genre d’interrogatoire et les peines étaient sévères. Ils le savaient tous les deux quand ils avaient demandé le produit à Prala Hermst. Qui était-elle même complice, aux termes de la loi !


  — … NGC 752 près du Triangle.


  Erell laissa passer quelques secondes pour que le gars se calme. Puis il reprit :


  — Combien de Détachements y a-t-il ?


  — 20.


  — Combien d’hommes dans chacun ?


  — En général cinquante.


  De Dieu 1000 soldats surentraînés ! Pendant la guerre les Groupes Spéciaux étaient des unités d’élite qui étaient lancées dans la bagarre quand ça allait vraiment très mal, qu’il fallait se glisser dans les lignes ennemies, en général un point d’appui renforcé, pour en détruire les systèmes de Détection et lancer les TA ensuite… Ils mettaient parfois des jours, avançant mètre par mètre. Les “déchets”, comme disaient les États-Majors étaient très importants parmi eux. On les admirait beaucoup, dans l’armée. Voilà ce qu’étaient devenus certains de leurs successeurs. Erell sentit la colère l’envahir à la pensée de ce détournement de missions. Le gars qui les avait choisi connaissait bien son affaire il savait ce qu’ils valaient. En tout cas il connaissait bien l’armée, ce qui voulait dire que celle-ci était gangrenée !


  — Où se trouve ton Détachement, en ce moment ?


  — En route. Il arrive pour arrêter ce salaud de Trozy.


  Erell sentit Tchip se raidir à côté de lui.


  — Dans combien de temps doit-il arriver ?


  — Je ne sais pas. Je serai prévenu par Com.


  — Com militaire ?


  — Non, civile.


  — De quelle façon ?


  Un léger temps puis la réponse arriva.


  — Dans les messages Longues Distances, avec un code.


  Pas bête ça. Le truc le plus général qui soit. Une sorte de banque de messages sans destinataire, d’où l’on extrayait, attirait, l’un d’eux avec un simple code. Ni l’armée ni le monde civil n’était impliqué… On ne pouvait pas trouver plus discret.


  — Le code ?


  Dharzet se débattit mollement mais lâcha.


  — “Le grand troupeau arrive.”


  Erell et Tchip se regardèrent.


  — Ton Détachement sait où tu t’es installé ?


  — Non.


  — Comment te trouveront-ils à leur arrivée ?


  — En approche ils me contacteront par Com général à mon nom.


  — Et ensuite ?


  — Ils se poseront pendant que je quitterai mon logement et ils viendront me chercher.


  — Ils voyagent comment ?


  — Des Liaisons Rapides de l’armée.


  Un matériel de pointe ! Il s’agissait des bâtiments les plus rapides que l’on n’ait jamais construits. Ils possédaient de vrais monstres en guise de Prop’ ce qui leur permettait d’entrer en Espace-Temps, à une allure beaucoup plus élevée, qui perdurait ensuite, rendant une plongée infiniment plus courte. Il en existait deux types. Un assez lourd, de la taille d’un caboteur, moins de 201 000 tonnes, et un petit pour une dizaine de personnes. Mais les deux modèles étaient assez bien installés pour permettre la vie à bord pendant des mois. Assez puissants, aussi, pour que leurs anti-G leur permettent de venir au sol. Les grands modèles comme les petits…


  — Ils se poseront où ?


  — À l’endroit que je leur indiquerai, près d’ici.


  — Et ensuite ?


  — On donnera l’assaut au repaire de ce salaud de criminel.


  Erell décida de donner une autre orientation à l’interrogatoire.


  — Est-ce que tous les membres des Détachements descendent au sol en reconnaissance, comme toi ?


  — Non.


  — Comment sont-ils choisis ?


  — Parmi les plus anciens, ceux qui ont fait leurs preuves.


  — Combien de fois as-tu fait des enquêtes de ce genre ?


  — C’est la 29ème.


  Il avait déjà fait assassiner 28 vétérans ! Erell sentit son visage se crisper et ouvrit largement la bouche pour respirer lentement et profondément, afin de se calmer…


  — Comment êtes-vous choisis pour être recrutés ?


  Le type sembla une nouvelle fois se débattre contre lui-même. Erell dut insister à plusieurs reprises.


  — On ne peut pas faire autrement.


  — Pourquoi ?


  — Le recruteur sait qu’on a été mêlé à un assaut…


  Il avait légèrement traîné sur le dernier mot. Un assaut ? Quel assaut ? C’était le boulot même des Groupes Spéciaux, ça. Et puis Erell devina.


  — Un assaut qui a fait l’objet d’une enquête ? Parce qu’il y a eu trop de morts ou des dégâts anormaux.


  — Quelques fois.


  Autrement dit d’authentiques criminels de guerre ! On faisait traquer des innocents par de vrais coupables ! Erell fut un instant aveuglé par la fureur.


  Étrangement celle-ci disparut presque aussitôt pour faire place à une stupéfiante lucidité. Un plan s’imposa à son esprit. Il prit Tchip par le bras et l’amena à l’entrée de la grotte et lui parla en collant sa bouche contre son oreille :


  — Prends la suite. Fais lui préciser tout ce que tu peux sur la hiérarchie de ces Détachements. Qui les paie ? comment ? Où déposent-ils leur argent ? À quel nom ? Le maximum de noms possible. Je dois parler à Bronsk, je remonte. On va tendre un piège à son Détachement, pour accumuler des preuves. Trouve aussi leur mode de communications les longueurs d’ondes pour qu’on puisse enregistrer tout ça. Je remonte. Il faut organiser la disparition de Trozy et le planquer quelque part sur la planète. Il faut entrer chez Dharzet, dans son habitation je veux dire, pour prélever son matos, cette nuit. Il y a des quantités de choses à faire très vite. On va peut-être devoir rester ici pendant que Bronsk retournera en ville pour organiser le tout avec ses copains. Ça va ?


  Tchip répondit d’une pression de main pendant que Erell commençait à grimper la paroi vers Bronsk.


  *


  Finalement ils n’eurent que le temps de vider l’habitation de Dharzet de tout son matériel. Dans la grotte un voyant rouge anormal de Com venait de s’allumer. Bronsk les en avertit dans la nuit. Ce fut l’une des dernières questions à laquelle le salopard répondit, le produit ne faisait plus d’effet. Il déclara que l’un de ses appareils, dans la grotte, était un second répondeur et qu’il aurait dû déjà y répondre. Dans ce cas le Liaison Rapide abandonnait l’enquêteur au sol que l’on considérait comme “perdu” et on en envoyait un autre, discrètement, par la suite !


  Le piège ne fonctionnerait pas. Ils n’avaient que les aveux de Dharzet, qui ne représentaient pas vraiment une preuve étant donné ce type d’interrogatoire, seule la Sécurité avait le droit d’y recourir et sur autorisation spéciale. Et aucun document visuel ! En revanche ils avaient avancé et ces informations intéresseraient Pettmann… Où qu’il soit. Fallait-il encore pouvoir le joindre…


  Trozy, qui tombait des nues, fut évacué dans la nuit, et se dissimula dans une exploitation des plaines, chez un copain. Au matin on lui acheta un nouveau multi où il plaça son compte en gals, mais sans identité… Et le contenu de la grotte fut enlevé. Restait le problème de Dharzet. Qu’en faire ? Erell se refusait à le supprimer. Mais il fallait le garder quelque part. Un ancien, ami de Bronsk, accepta de le garder chez lui. Il avait une petite entreprise d’élevage de poissons, sur la côte est du continent des plaines et avait accès à une petite île, en pleine mer, de quelques centaines de mètres de diamètre. Dharzet y serait conduit et on lui laisserait des vivres et de l’eau. Il n’avait aucun moyen de s’échapper.


  * *




  CHAPITRE VIII


  Au jour Tchip et Erell se retrouvèrent dans l’exploitation pendant que Bronsk, fatigué, reprenait son service après avoir rendu le Drag.


  Eux dormirent tard. Au réveil, après un décrassage musculaire, ils écoutèrent l’enregistrement en l’imprimant sur plasto. Il y avait une quantité d’informations, en effet. Cette base de NGC 752 n’était peut-être pas la seule mais probablement la plus importante. Pettmann devait être tenu au courant d’urgence. Lui seul avait les moyens, matériels, d’en savoir plus. Erell entreprit de lui adresser un message à son adresse. Il supposait que le général avait fait le nécessaire pour que cela le suive n’importe où. Ce ne fut que plusieurs heures plus tard qu’Erell songea que si Pettmann avait dû partir d’urgence peut-être avait-il évité de laisser un moyen de le suivre à la trace.


  Les deux hommes eurent une longue conversation sur ce qu’ils devaient entreprendre, maintenant. Fallait-il tenir Pékamp au courant de tout cela ? Ils décidèrent que non. En revanche il était urgent de passer à Pettmann le contenu intégral de l’interrogatoire de Dharzet. Partir pour Persée afin de prendre le message du Général sur le Com de la jeune fille puis rencontrer la “précaution”, comme disait celui-ci, exigerait un long voyage. Ils discutèrent longtemps avant de décider de court-circuiter les instructions du général et de faire prendre le contact par Sterenn. Erell rédigea un message à son intention, aussi sibyllin que possible, lui demandant de prévenir l’individu, quel qu’il soit ; après avoir pris connaissance du message, grâce au code qu’il lui donnait ; et de lui dire qu’Erell demandait un contact d’urgence dans l’exploitation. Une fois le message parti ils se sentirent désœuvrés et partirent faire le tour des troupeaux et s’occuper des bêtes. Deux femelles avaient été tuées par des raals, avec leur petit, sans commencer à être dévorés et Erell ressentit des envies de meurtres, devant cette cruauté sans raison. Il assimilait les raals aux Groupes Spéciaux…


  Ils rentrèrent assez tôt aux habitations où Jawa et Filo attendaient paisiblement en dormant au soleil. Filo, qui s’était pris d’amitié pour Tchip, passa son temps à lui donner des coups de tête dans les jambes en faisant le dos rond, la queue droite, pour lui demander des caresses sur la tête ! Jawa regardait ça d’un air détaché comme si elle se disait que son rejeton ne grandirait jamais.


  Le lendemain ils ne s’éloignèrent pas souvent des habitations, guettant la réponse de Sterenn. Elle n’arriva que le surlendemain :


  — “Erell, disait la jeune fille, j’ai suivi tes instructions. L’ami de ton ami ; que je n’ai pas eu totalement en visuel ; n’a aucune nouvelle de celui-ci et s’en inquiète. D’après ce que j’ai compris il aurait dû et cet homme me semble mal à l’aise. J’ai eu le sentiment qu’il sait des choses mais qu’il ne veut pas les communiquer. À moi en tout cas. Il m’a demandé de lui passer tout ce que tu avais découvert. Je lui ai dit que je n’avais rien. Il a paru déçu et assez tendu. Moi aussi, d’ailleurs, surtout devant ton insistance à lui parler. J’attends un appel de lui incessamment. Tu sais je crois que je vais demander une mise à pied de deux ans pour te rejoindre. Je ne sais pas quel avenir nous avons et j’ai l’impression de perdre un temps qui ne se représentera peut-être pas… Je suis assez vieux jeu dans ce domaine ! Mon ami à moi semble inquiet, maintenant. Il continue pourtant son enquête. Mais il m’a dit qu’il enregistrait le résultat de ce qu’il apprenait au fur et à mesure sur un site qui me serait communiqué automatiquement s’il ne l’ouvrait pas chaque jour ! Cette précaution ; pas dans ses habitudes, je le devine ; m’inquiète aussi. De mon côté je passe mon temps libre à faire des recherches dans les banques de données et d’archives et j’écoute les retransmissions des procès qui continuent. Ça m’horrifie ! J’attends des nouvelles pour te les communiquer. À bientôt. Je pense beaucoup à toi.”


  En achevant de visionner l’enregistrement Erell songea que leur histoire était quand même étrange. Bien sûr les relations entre les hommes et les femmes n’étaient pas comme autrefois mais tout de même ils ne s’étaient rencontrés que si peu d’heures pour qu’une telle intensité règne entre eux… Cependant il ressentait la même chose que la jeune femme ! Elle lui manquait. Simplement la voir, l’entendre…


  Il se força à réfléchir à ce qu’elle avait dit. Il fallait encore attendre. Finalement il aurait peut-être dû se rendre à Persée, en vol direct ? Avec le compte de Tchip ils avaient de l’argent, maintenant. D’autant que sa solde était plus importante que celle d’Erell. D’un autre côté Bronsk faisait un passage presque chaque jour pour leur demander des conseils. Les anciens soldats étaient tellement furieux que certains voulaient aller au bâtiment fédéral de Kappa pour demander des comptes à l’État en déposant une plainte. Il ne fallait surtout pas et Tchip et lui s’efforçaient de le faire comprendre au gars des Liaisons pour qu’il calme ses copains et leur dise le danger qu’ils courraient, au contraire, à réagir officiellement. Ils seraient suspectés. Ne serait-ce que de la disparition de Dharzet.


  Le second message arriva dans la nuit. Erell avait mis le son et ils furent réveillés par la stridence de l’appel.


  — “Erell. Je ne sais pas qui est ce type, qui dit s’appeler Akkard ; un certain Commandant Akkard, d’après son numéro de Com ; mais il a l’air de disposer de gros moyens. Il part te rejoindre. Mais il prétend arriver dans une huitaine de jours à Kappa ! C’est évidemment impossible et je me demande pourquoi il m’a menti. Enfin il doit me rappeler. Je pars travailler et vais déposer ma demande de mise à pied aujourd’hui même, j’y suis décidée. Oh un message m’arrive… Je t’envoie celui-ci pour répondre immédiatement à l’appel.”


  Les deux hommes se regardèrent, pensant la même chose. Ce Comandant Akkard ne leur disait rien de bon. Pourquoi un militaire ? Encore qu’il soit normal que Pettmann ait des amis dans l’armée. Cette fois ils mirent longtemps à se rendormir.


  *


  Non seulement ils n’eurent aucune nouvelle pendant les huit jours suivant mais les messages adressés à Sterenn revinrent avec la mention : “Interlocuteur ayant quitté son logement. Aucune autre adresse connue.” Que s’était-il passé ? Après six jours d’attente Erell n’y tenait plus et avait envoyé un message succinct à Pékamp. Il reçut la réponse le surlendemain.


  Pékamp disait seulement qu’il n’avait aucune nouvelle de son ancienne étudiante. “Étudiante” ? Il était maladroit le psycho-sociologue. Peut-être bon enquêteur mais mauvais comploteur. En tout cas la réponse augmenta encore l’inquiétude d’Erell. Il allait prendre contact avec Bronsk pour lui demander de venir les chercher le soir même afin qu’il les amène à Kappa pour prendre le premier Trans pour Persée quand la Com signala une demande de liaison. Erell pressa le bouton de mise en communication et vit s’afficher le sigle des messages spatiaux, aussitôt suivi d’un brouillage serré, sur l’écran ! Erell comprit qu’un codeur militaire était entré en action. Puis les zébrures disparurent. Tout de suite après Sterenn apparut, en buste, sur l’écran visiophone.


  — Erell, dans quelques heures je te retrouverai. Je te passe quelqu’un qui veut te parler… Ne t’inquiète pas.


  Aussitôt elle fit un pas de côté et il découvrit un Officier en tenue de travail, combinaison orange, de celles qui sont réglementaires dans l’espace. Un type d’une quarantaine d’années, brun, le visage légèrement dissymétrique, comme s’il avait été blessé. Il portait, au col, le petit losange rouge de l’État-Major Général de Persée et, dessous, sur la poitrine, un minuscule insigne des Escadres d’attaque de la Spatiale. Un ancien pilote qui aurait une nouvelle affectation ? Une quadruple trajectoire de comète, faisant le pendant du losange, sur son col, révélait qu’il portait le grade de Commandant.


  — Bonjour Cathal, fit-il d’une voix très grave, légèrement métallique, avec quelque chose d’artificiel, mon nom est Akkard. Nous avons un ami commun. Pour que les choses soit claires sachez tout de suite que je suis prêt à risquer ma vie pour ce type. C’est peut-être d’ailleurs ce qui va se produire prochainement. Vous me suivez ?


  — Oui Commandant.


  — Plus simple d’éviter ces… habitudes. Je serai en civil en arrivant chez vous, dans quatre heures, je pense, le temps que nous décélérions. Ferryo est près de vous ?


  Tchip fit un pas qui l’amena dans le champ de l’objectif. Akkard hocha la tête, revenant à l’enquête.


  — Je suis inquiet pour notre ami commun. J’aurais dû avoir de ses nouvelles or personne n’est capable de me dire quoi que ce soit. Êtes-vous libre ?


  — Prêt à partir si c’est ce que vous voulez dire. Mais nous ne disposons d’aucun… équipement particulier.


  — Pas d’importance, à ce stade. Et j’ai avec moi tout ce qui pourrait être utile. Nous ne nous poserons pas à Kappa. Je vais signaler notre passage et faire disparaître notre image de leur contrôle pour venir me poser directement chez vous. J’ai besoin de vos coordonnées précises.


  — Pas gênant pour les autorités, ici ?


  — Non. C’est relativement fréquent.


  Erell hocha la tête. Après tout ce gars savait ce qu’il faisait. Sans savoir pourquoi il lui faisait confiance. Il énonça les coordonnées et la communication fut coupée.


  Les heures suivantes furent encore plus longues. Ils commencèrent à être pris d’une frénésie de rangement en pénétrant dans la seconde habitation et en la nettoyant. Ils eurent fini en une heure, en sueur, ils n’avaient pas encore branché la clim, ce qu’ils firent en sortant. Après quoi ils allèrent à la rivière en cavalant comme des fous pour se calmer et nagèrent contre le courant pendant une bonne demi-heure avant de se laisser redescendre au fil de l’eau. Jawa les avait attendu tranquillement et ils revinrent en marchant, cette fois. Ils étaient tous les deux plus calmes. Comme si une opération venait de commencer songea vaguement Erell. Filo devait avoir eu une petite faim, il revenait en tenant un vaal dans la gueule. Les progs avaient pris l’habitude d’aller se servir eux-mêmes aux pièges !


  L’appareil fit une percée brutale ; il y avait une couverture nuageuse ce jour-là et il faisait lourd ; et se posa doucement, aux anti-G, derrière les hangars. C’était un petit Liaison Rapide ! Les deux hommes les contournèrent, se dirigeant vers lui, et virent une rampe s’abaisser, sur le côté. Et Sterenn apparut. Erell stoppa. Sterenn aussi.


  Puis comme au même signal ils se mirent à courir l’un vers l’autre. Il vit son visage éclairé d’un sourire qui lui parut le premier qu’il voyait sur son visage. Le plus beau qu’il n’ait jamais vu ! Ou le… enfin un merveilleux sourire, quoi. Et puis, en même temps, ils ouvrirent les bras, au moment où ils allaient se heurter. Il la saisit sous les aisselles et la souleva en tournant sur lui-même, voyant vaguement les jambes de la jeune femme quitter le sol pour une sorte de tour de voltige. Il entendait son rire, contre son oreille, et voulait à la fois la serrer plus fort, voir son visage, lui dire sa joie… Tout se mélangeait en lui. Il avait conscience de ne jamais avoir ressenti un tel tumulte dans sa tête. Puis il cessa de tourner et pressa sa joue contre celle de Sterenn. Simplement cela… Après le temps disparut. Ils restèrent ainsi, respirant aussi vite que s’ils venaient de faire un effort violent, pressés l’un contre l’autre, des genoux au visage. Se calmant peu à peu, lentement. Sans dire un mot. Sterenn murmura, à voix basse, comme pour elle-même.


  — Tu vois c’est ça que je voulais dire, ça que je ne veux pas perdre. C’est pour ça que je suis venue.


  Et puis quelqu’un parla, près d’eux. Ils se séparèrent, comme au ralenti et Erell retrouva sa lucidité. Akkard était maintenant vêtu d’une combinaison serrée à la taille, bicolore, noire et jaune, bizarre. Ou la mode était plus étrange que jamais, ou il n’avait pas beaucoup de goût ! En tout cas il souriait vaguement. Tout comme Tchip. Et ça flanqua un coup à Erell. Il n’avait pas vu ce sourire là, sur le visage de son ami, depuis des années ! C’était décidément le jour des émotions…


  — Lieutenant Cathal, heureux de vous connaître. Quelqu’un qui a assez d’assurance pour ne pas craindre de montrer ses sentiments comme vous venez de le faire ne peut qu’avoir un sacré caractère. Mais le Général a un jugement très sûr.


  — Vous semblez bien le connaître.


  — Normal c’est mon dernier frère-édu.


  Ces simples mots balayèrent tous les doutes qui auraient pu rester en Erell. Et puis il comprit que Pettmann n’avait certainement rien caché au Commandant.


  — Venez, fit Tchip avec un geste vers les habitations.


  Ils pénétrèrent dans celle de gauche, qu’habitaient les deux hommes. Tchip sortit des gobelets et versa d’autorité du jus de fruits, allongé de Vod, à tout le monde pendant qu’Erell lançait l’enregistrement de l’interrogatoire. Akkard avait le visage concentré, la tête baissée. Il sursauta quand il fut question de la base de NGC 752, mais ne fit pas de commentaires. Quand l’enregistrement prit fin il resta silencieux. Erell croisa le regard de Sterenn qui avait les yeux rivé sur Tchip. Elle avait son air professionnel et dut sentir ceux d’Erell sur son visage parce qu’elle se tourna de son côté et ferma à demi les siens en signe de satisfaction. Il comprit le message. Pour elle, Tchip était guéri. Quelque chose se remit en place, en lui, effaça… non pas effaça les dernières années de mal d’être, mais les renvoya derrière, dans le passé. Il retrouva son état mental de la guerre, sa confiance en lui, sa vigilance, aussi.


  — Cela ne nous fait pas beaucoup avancer, dit-il, mais ça éclaire un peu ces types.


  — Vous avez fait un bon travail, Erell. Vous permettez que je vous appelle comme ça ? Mon frère m’a parlé de vous en vous appelant par vos prénoms. Il est comme ça avec les gens qu’il estime.


  Erell en fut surpris. Pettmann ne lui avait jamais donné l’impression de s’intéresser autant à lui.


  — Il considère que vous êtes tous les deux parmi les meilleurs Officiers qu’il ait vu au combat, poursuivait le Commandant. Vous n’étiez pas les seuls, mais des bons il n’y en a pas des tonnes ! Si j’ai évoqué du bon travail c’est que je sais de quoi je parle. Mais il faut que je vous donne certains détails. J’étais dans la Spatiale. Pilote d’engin d’attaque. De ceux qui n’ont pas fait grand-chose pendant la plus grande partie de la guerre hormis quelques assauts sur des bases rebelles, au sol, mais pas de combat en espace, ce pourquoi nous sommes préparés. Ce qui a amené le commandement à donner d’autres fonctions à ceux qui le désiraient, d’autres spécialisations. Ce fut mon cas. Mais quand, trois ans avant la fin des combats, les Cassiopéens ont eu une Spatiale, là nous avons vraiment combattu. Parce que leurs pilotes avaient été formés à Céphée et ils avaient un solide entraînement. J’ai été touché six mois avant la fin de la guerre. Un impact de plein fouet. Mon unité de survie a résisté, a été éjectée, et on m’a retrouvé. En très mauvais état mais vivant. C’est ainsi que mon visage a trinqué, ça se voit, mais j’ai aussi de nouvelles jambes. Les deux entièrement reconstituée avec des membres de plasto. Archi connu et vite guéri mais ça m’interdisait de piloter à nouveau en unité, c’est la règle, dans l’armée. On m’a pourtant proposé d’y rester, avec une autre affectation. Officiellement Sécurité Militaire.


  Erell ouvrait la bouche pour s’étonner quand Akkard poursuivit :


  — Les Services Secrets militaires ont disparu depuis presque un siècle, leurs tâches partagées entre la Sécurité Militaire et les Services Secrets du gouvernement. Civils en somme. Ce conflit nous a appris que les spécialistes des Services Secrets du gouvernement sont parfaitement inefficaces pour faire des déductions purement militaires ou stratégiques. Ils savent surveiller une population, une autre Fédération, mais rien qui ressemble à évaluer une armée, des matériels. C’est ce qui a conduit l’État-Major Général à reconstituer, officieusement, après la guerre, un Service Secret purement militaire, au sein de la Sécurité Militaire. Avec des pouvoirs assez étendus, au sein de l’armée, en tout cas. Mais pas seulement. Nous avons de gros moyens. Comme ce Liaison Rapide que j’ai utilisé pour venir ici. Comme je suis pilote de formation et qu’il ne s’agit pas de combat je n’ai pas à demander d’ordre de mission. Je suis habilité à utiliser un engin de ce genre au profit d’une enquête. Je n’ai de compte à rendre qu’à mon patron direct, un général de division inconnu du grand public, et de beaucoup de politiciens d’ailleurs. Par ailleurs ces petits Liaisons Rapides sont d’un niveau technique si élevé, si automatisé, qu’un seul homme peut les contrôler, effectuer de longues missions. Ce qui vous explique que je sois seul à bord. Cette explication n’avait pour but que de vous faire comprendre ce que je fais et pourquoi je suis capable d’évaluer ce que VOUS avez fait.


  Il s’interrompit pour boire longuement et reprit :


  — Nous n’avons pas de noms mais des détails qui nous conduirons peut-être à apprendre les noms de personnes ayant donné leur accord à ce qui se passe. La Base de NGC 752, par exemple. Soit elle figure toujours dans les listes de nos Bases officielles et quelqu’un a autorisé son utilisation “particulière”, soit elle n’existe plus officiellement, et là encore quelqu’un a donné son accord. Je vais donner des ordres pour qu’une enquête soit lancée, pendant que nous irons au plus urgent, si vous le voulez bien.


  — Et c’est quoi ? demanda Tchip.


  — Savoir où se trouve mon frère, ce qu’il est devenu. Il était en tournée d’inspection, pendant le mois d’octobre. On ne peut plus le joindre ! Donc il a mis le doigt sur quelque chose, il a posé des questions qui ont alerté les gens mêlés à tout ça, et soit on l’a éliminé, soit on le retient quelque part.


  Il parlait de tout ça froidement mais Erell sentait, derrière les mots, une colère qui ressemblait à celle qui l’avait habité à Persée.


  — Vous n’avez pas de précisions ?


  — Si. Il est d’abord allé dans le secteur de l’amas de M 34. Il y a là-bas plusieurs Bases. J’ai retrouvé sa trace dans deux d’entre elles. Il les quittait pour M 31 dans la nébuleuse d’Andromède ; c’est dans le secteur lointain de NGC 752, justement ; quand il a disparu. C’est donc là-bas qu’il faut se rendre. Ma qualité de membre de la Sécurité Militaire me sera plus utile que mon appartenance aux Services Secrets que je ne peux pas utiliser officiellement. Même dans l’armée on ignore souvent l’existence de nos Services Secrets. Mais en qualité de membres de la Sécurité, je suis habilité à poser des questions et à exiger des réponses. De n’importe qui.


  — Vous oui, mais nous ? interrogea Erell.


  — Personne ne vous connaît. Personne ne peut demander des informations officielles sur un membre d’une équipe de la Sécurité Militaire. Si vous êtes avec moi je suis censé vous couvrir. Tout est une question de comportement. Soyez distants et on vous maniera avec précautions. Mon service répondra, à une demande d’informations, que je suis en mission accompagné de plusieurs collaborateurs, sans plus. Je vais vous donner des combinaisons avec les insignes de la S.M. et personne n’osera vous interroger. Maintenant si nous tombons sur des gens mouillés dans cette histoire ça ne les retiendra pas. Ce sera à vous de vous défendre. Physiquement, je veux dire…


  Les yeux d’Erell dérivèrent vers Sterenn et le Commandant ajouta.


  — Sterenn Pobst sait tout cela. Elle est d’accord pour ne pas venir avec nous. À contrecœur, je le sais, mais je suis sûr qu’elle comprendra qu’elle pourrait être utilisée contre vous et ne voudra pas ajouter aux risques que vous courrez.


  Sterenn n’avait pas quitté Erell du regard depuis que Akkard avait commencé son récit. Il y vit une détresse qu’elle s’efforçait de dissimuler. Il imagina le cas inverse : qu’elle soit en danger et qu’il doive laisser faire, et comprit combien elle devait être atteinte.


  — Je dois prendre des précautions, dit-il.


  Akkard hocha la tête.


  — De mon côté j’ai des messages à lancer à mon patron, le tenir au courant de ce que vous avez appris, prévoir des développements possibles et envisager le problème de NGC 752. Même par notre réseau accéléré ça va me prendre du temps. Je vais devoir recouvrir le Liaison d’un halo de camouflage, je n’aime pas qu’il soit ainsi, au sol, visible de n’importe qui. Je pense que tout cela me prendra plusieurs heures, la nuit qui vient, peut-être. Mais vous me remplacerez aux commandes, Erell, quand nous reprendront notre vol.


  — Je vais demander au type des Liaisons locales, ici, Bronsk, de venir me voir pour organiser une surveillance de mon exploitation, répondit celui-ci. Désormais tous les anciens soldats installés à Kappa XII sont de mon côté. Il faut seulement les empêcher d’intervenir, tant ils sont en colère ! Je vais m’occuper de ça et d’un autre détail. Vous allez dans votre Liaison ?


  — Oui. J’aurais besoin d’emporter cet enregistrement pour en faire deux copies accélérées et d’en garder une à bord.


  — J’appelle Bronsk tout de suite et lui demande de venir rapidement, fit Tchip et j’appelle Prala. Tu veux t’occuper des roux, je suppose ? lança-t-il à Erell qui hocha la tête.


  Prala ? Erell ne comprit d’abord pas puis l’explication s’imposa… Cette fille avait impressionné son ami, il s’en était rendu compte… Alors ils avaient communiqué, depuis l’histoire de Dharzet ? Ils se levèrent tous et Erell fit signe à Sterenn de le suivre. Près du hangar il se tourna vers elle.


  — Je ne sais pas combien de temps nous serons absents et, ici, tu recevras la visite de Jawa et Filo, mes roux, comme je les appelle. Je ne connais pas leurs réactions devant un inconnu, je vais donc te “présenter”. Il ne faut pas oublier que ce sont des fauves. Je te parais ridicule ?


  Elle secoua la tête.


  — Non. Un peu émue, seulement. Je sais combien tes progs te sont proches.


  Akkard disparaissait dans son Liaison quand Erell se mit à crier, en faisant signe à la jeune fille de s’asseoir près de lui :


  — Jawa… Filo.


  — Où sont ils ? demanda Sterenn.


  — Aucune idée. Peut-être tout proche. Mais avec tout ce remue-ménage je penserais plutôt qu’ils sont assez loin.


  — Tu penses qu’ils vont t’entendre ?


  — D’une manière ou d’une autre, oui.


  — “D’une manière ou d’une autre”, hein ? Ce n’est pas très cartésien, ça.


  Il sourit.


  — Oui, je sais. Je ne te demande pas de me croire. Oh, il faut que tu me donne un vêtement à toi, que tu portes à même la peau. Un vêtement qui sente le plus possible ton odeur corporelle.


  — Mais… quoi ? Je… je n’ai pas grand-chose. Ma combinaison ? Tu veux que je me change ?


  — Non, elle ne sent pas suffisamment ton odeur… ta culotte, par exemple. Tu portes bien une culotte, non ?


  Elle rougit brusquement.


  — Tu… tu n’es pas sérieux ? C’est une blague, hein ?


  Il secoua la tête, s’empêchant d’éclater de rire.


  — Non. Ce n’est pas, non plus, un truc minable pour savoir si tu portes une culotte ! J’ai besoin de quelque chose qui t’identifie totalement. Qu’ils découvrent vraiment ton odeur. Il faut que tu me fasses confiance, Sterenn. Je sais que tu n’as aucune habitude des animaux sauvages. Alors soit tu me fais confiance, soit tu ne pourras pas rester ici. C’est leur territoire, le leur et le mien tu comprends, ils sont chez eux. Ils le défendront, contre toi au besoin. Sans savoir qui tu es ils te considéreront comme une intruse. Je ne veux pas te dire qu’ils t’attaqueront, je ne le sais pas, mais il y a un danger certain.


  Elle secouait la tête, incrédule, en le fixant.


  — Tu peux aller aux hangars, fit-il.


  Il se passa une bonne minute avant qu’elle ne se lève pour s’éloigner. Il appela une nouvelle fois les progs, criant de toutes ses forces. Il ne la vit pas revenir, enregistrant qu’elle tenait un tissu dans une main serrée. Elle se rassit et gronda rageusement :


  — C’est ridicule, ridicule !… Tu profites de la situation.


  Elle tenait sa culotte sous sa jambe, ne voulant pas la montrer et il fut terriblement troublé de sa pudeur.


  — Sterenn il n’y a rien de ridicule ici. C’est seulement ta vie citadine, ton ignorance du monde animal qui te fait réagir aussi violemment. Tu traduis mon comportement en fonction de tes repères habituels… Tu n’es plus à Persée, encore moins dans ton cabinet de psy. Tout, ici, va être nouveau pour toi et je me fais déjà assez de soucis comme ça. Je t’en prie essaie de me comprendre. Jawa et Filo vont être malheureux de mon absence, je le sais. Toi tu sais ce que j’éprouve pour toi, bien que nous n’en ayons jamais parlé ouvertement… Alors pourquoi ne pas le faire maintenant, d’ailleurs ! Sterenn… je ne pourrai plus vivre sans toi, sans te voir, sans entendre ta voix. Sterenn je veux passer le reste de ma vie avec toi… si tu l’acceptes ?


  À ce moment seulement il tourna la tête vers elle. Elle avait les yeux dilatés, ses joues étaient devenues pâles. Elle déglutit avec difficulté et lâcha simplement :


  — Oui.


  Puis elle ajouta, après un instant, comme si elle se reprenait :


  — Oui, j’accepte. Mais tout ça est terriblement vieillot, non ? Un engagement pour la vie… ça n’existe plus depuis des millénaires. Avant même la Grande Migration, tu te rends compte ?… Et puis cette scène elle-même est ridicule. Tu nous vois allongés dans l’herbe ? Tu nous VOIS ?


  Il ne répondit pas à la dernière partie de sa question.


  — Je sais. Je suis comme ça, assez vieux jeu. Ça ne veut pas dire que tu ne seras pas totalement libre, j’espère que tu le comprends ? Disons que c’était une façon de dire l’importance que tu as pour moi.


  — J’ai compris cela, fit-elle doucement. Et ma réponse avait la même signification. Je ne veux pas te lier définitivement.


  — Pourtant, dans ma tête, je le suis.


  — Je sais cela aussi. Tu es comme ça. Tu t’engages toujours totalement, sans réserve. C’est ce que j’aime en toi. Tu ne joues pas, tu es tout d’une pièce, tu te donnes. C’est ce qui m’a touchée dès le début. On n’est pas habitué à voir ça dans les grandes métropoles.


  Erell baissa soudain la voix.


  — S’il te plait, fais ce que je te dis… Allonge-toi sur le dos et ferme les yeux. Donne-moi ta… enfin ton linge.


  Les yeux de la jeune femme se dilatèrent légèrement.


  — Ils sont là ?


  — Oui. Pas loin. Ils nous observent. J’ai vu une oreille rousse dans l’herbe. Ça doit être Filo, il ne prend pas beaucoup de précautions quand je suis dans le coin. Il est très joueur. Je vais déposer ton…


  Il hésitait encore à prononcer le mot et c’est elle qui dit, avec un vague rire dans la voix.


  — Ma culotte, quoi !


  — Oui… Je vais la déposer à quelques mètres. Il va se passer un peu de temps, je reviendrai m’allonger près de toi.


  Il se leva et prit le vêtement qu’elle lui tendit fermement, sans hésiter, cette fois. Il lui parut d’une exceptionnelle douceur, tiède, aussi, et il fut très troublé. Il avança d’une vingtaine de mètres sur leur droite, en direction des hautes herbes. La tête de Filo surgit soudain, penchée sur le côté comme s’il s’interrogeait sur la situation qu’il ne jugeait pas dangereuse puisque son “patron” était là. Il posa la culotte au sol sans chercher où se trouvait Jawa et fit demi-tour pour rejoindre Sterenn. Puis il s’allongea près d’elle et saisit sa main.


  — Tu verras, murmura-t-il leurs moustaches chatouillent terriblement.


  — Ils vont me sentir de si près ?


  — Il faut bien qu’ils vérifient que tu es bien toi, celle qui porte de si jolies petites culottes !


  — Tu l’as regardée ? dit elle d’une voix vive, presque choquée.


  Il rit doucement.


  — Non. Non rassure toi. J’attends que tu m’y autorises. Décidément, nous deux c’est hors normes !


  — Pourquoi ?


  — Tu connais beaucoup de couples qui discutent à propos de cela ?


  — À dire vrai je ne sais pas. La première expérience que j’ai eu, en Materna, remonte assez loin.


  — Jusqu’où ?


  — À la Materna, je te dis. Un garçon d’une autre “famille”.


  — Pas un de tes frères-édu ? Je croyais que c’était toujours comme ça puisqu’il n’y a aucune parenté généalogique entre nous.


  — J’en déduis que ce fut ton cas ?


  Il sourit, les yeux fermés, comme elle.


  — Oui.


  — Elle était jolie ?


  — Gentille, surtout. Et tendre.


  — Tu l’aimes encore ?


  — Non ! C’est seulement un beau souvenir.


  — Beaucoup d’autres, depuis ? demanda-t-elle encore.


  — La guerre est passé par là… Non, pas beaucoup.


  — Moi non plus. Je suis un peu mal à l’aise dans ce domaine. Peut-être à cause ce que me disent mes patients.


  Il serra sa main plus fort.


  — Tant mieux.


  — Ça signifie aussi que je suis ridiculement inexpérimentée.


  — On apprendra ensemble…


  Il allait poursuivre quand Sterenn étouffa un petit cri.


  — Erell, j’ai senti quelque chose !


  Il ouvrit les yeux et vit la tête de Jawa, debout à la hauteur de ses pieds. Normal elle venait voir si son “patron” était toujours le même, s’il ne sentait pas une autre odeur. Elle s’intéresserait à Sterenn ensuite. Mais Filo était penché sur le visage de la jeune fille, flairant ses cheveux.


  — Ne bouge pas, dit-il, n’ouvre pas les yeux, Filo fait l’inventaire ! De si près il te ferait peur.


  Jawa, rassurée venait de se coucher près d’Erell quand celui-ci vit Filo prendre son air jeune prog, dressé sur ses quatre pattes, comme s’il se grandissait, les yeux ronds.


  — Filo va te faire ses amitiés dit-il vivement, poser une patte sur…


  Il n’eut pas le temps de terminer, le prog venait de poser brutalement sa patte sur les cuisses de Sterenn qui retint, sur le bord des lèvres, un cri de surprise. Il faisait souvent cela qui ressemblait un peu à un geste d’allégeance ou d’affection.


  — Tu peux regarder, maintenant, dit Erell. N’oublie pas de leur faire des clins d’yeux, lents. Ça veut dire que tu es leur amie.


  — Vingt Dieux, dit-elle… ce qu’ils sont gros ! Qui est-ce ?


  — Près de toi c’est Filo. Jawa est à côté de moi. Elle fait mine de ne pas te voir mais elle t’observe, crois-moi.


  — Pourquoi ?


  — Parce que c’est une fille. Et toi aussi. Elle a compris ça.


  — Mais enfin comment peux-tu savoir ces trucs ?


  — Je ne sais pas, je la regarde et je la comprends, c’est tout ce que je peux expliquer. Elle est en train de réfléchir. Elle se demande si je vais l’aimer autant qu’avant.


  — Et alors ?


  — Alors elle va le comprendre toute seule. Mais je vais le lui expliquer, d’abord.


  Il se redressa, restant assis dans les herbes et tira Jawa sans ménagement, par une patte de devant, et prit son cou entre ses bras, commençant à lui parler, les lèvres contre son front. Ce fut une scène étonnante. Par le temps qu’elle dura, notamment. Erell fit le récit de sa rencontre avec Sterenn, décrivant la cafèt’, l’astroport, tout, leur conversation. Puis il enchaîna sur les autres fois où ils s’étaient vus. Ça n’en finissait pas, au point que Filo en eut marre et posa sa patte sur le ventre de la jeune fille.


  — Il veut que tu lui caresses la tête et le cou, c’est ce qu’il préfère.


  Elle s’assit à son tour et avança une main prudente vers l’animal qui se laissa tomber en travers de ses jambes. Cette fois elle rit et lui caressa le cou qu’il tendit tout de suite.


  Plus tard, bien plus tard Tchip arriva sans que les progs ne bougent.


  — Tu as fait connaissance ? demanda-t-il à Sterenn.


  — Incroyable, fit-elle. Je ne pensais pas que ces choses-là existaient.


  — Oh ça ne doit pas être fréquent, mais Erell a le contact avec eux. Et je pense que Jawa est d’une intelligence supérieure. Tout vient d’elle. Bon, Erell on peut parler, maintenant ?


  — J’arrive. Sterenn, si tu le veux tu peux rester avec eux, désormais.


  — Et ma… je veux dire… ce que je leur ai passé, dit-elle soudain.


  Erell rit franchement.


  — Je crains que ce ne soit un trésor de guerre, pour Filo. L’objet doit être en mauvais état, il aime faire ses griffes sur ces choses-là, ou faire du pain comme on le dit des chats ! J’espère seulement que tu en as d’autres.


  Elle secoua la tête, l’air faussement consternée.


  — Et il a fallu que je tombe amoureuse de ce type !


  *


  Bronsk se posa alors que le soleil se couchait, pas loin du Liaison Rapide militaire, visible au sol seulement, mais ne fit aucun commentaire. Erell le fit entrer et le présenta à Akkard, sans s’étendre non plus, sans préciser sa qualité autre que son appartenance à la Sécurité Militaire. Il lui expliqua qu’ils allaient partir pour enquêter sur NGC 752 en particulier.


  — Si vous avez besoin de monde vous n’avez qu’à le dire, fit Bronsk. Les gars se battront pour partir avec vous. Ils n’oublieront jamais ce que vous avez fait pour Trozy. C’est un type qui a beaucoup d’amis à Kappa XII. Et les anciens sont assez proches les uns des autres. Et puis ils se disent que ça aurait pu tomber sur n’importe lequel d’entre eux.


  — Dites leur bien que les salopards vont envoyer un nouvel enquêteur. D’ici peu, certainement. Mais celui-là ne sera pas décelable immédiatement. Ce sont les questions qu’il posera qui le trahiront. Qu’on le surveille mais sans le provoquer, surtout. Le gars est effectivement capable de choisir une nouvelle victime, s’il ne retrouve pas Trozy, et de monter un dossier sur lui. Donc on lui sourit mais on ne sait rien. Et que les anciens se méfient de ses invitations à boire dans les cafèt’. Le truc le plus vieux du monde est de faire boire quelqu’un qui finit par lâcher quelque chose, sans l’avoir voulu au départ. La réponse type c’est de dire qu’il n’y a pas d’anciens sur Kappa XII, en tout cas qu’on n’en connaît pas, que la guerre est loin et que tout le monde l’a oubliée.


  — Alors vous ne voulez pas de notre aide ? dit Bronsk déçu.


  — Ce n’est pas cela, Bronsk. Tout va se passer à un autre niveau, maintenant. D’une certaine manière une partie de l’armée entre dans le jeu. On ne peut pas prévoir ce qui va en sortir mais, de toute manière, je pense qu’il ne faut pas s’attendre à ce que cette affaire devienne jamais publique. Il y a trop de puissances en jeu. Ce qui importe est que cela cesse.


  — On ne nous rendra jamais justice, alors ?


  Erell le regarda, comprenant combien sa réponse allait faire de mal. À Bronsk et à ses copains…


  — Non. On ne nous rendra jamais officiellement justice. Dans deux ou trois siècles, peut-être… Si nous réussissons, ce qui, à l’heure actuelle, est très peu probable.


  — Mais alors pourquoi le faites-vous ? cria le type. Puisque vous avez la chance d’avoir un document qui vous met à l’abri, planquez-vous, planquons-nous tous et laissons passer le temps !


  — À quel prix, Bronsk fit doucement Tchip, à quel prix ? Au prix de milliers de morts, encore, peut-être ? Mais une seule suffirait à faire perdre la raison d’être de beaucoup d’entre nous : notre respect de nous-mêmes, notre dignité, notre honneur, si vous voulez, même si ce n’est pas écrit sur nos visages !


  Il y eut un long silence. Erell sentit le regard de Sterenn sur lui. Il finit par la regarder. Son visage était figé. Il n’y avait pas vraiment d’émotions dans ses yeux, elle avait son air professionnel. Elle laissa tomber :


  — Je ne savais pas qu’il existait encore des êtres humains comme vous, à Persée… Ne t’inquiète pas Erell, je ne vais pas te harceler pour partir avec vous, je ne veux pas représenter une source d’inquiétudes pour toi, je veux que ton cerveau soit entièrement disponible pour ce que vous allez entreprendre. Je vais rester ici, les amis de Bronsk me protégeront, j’ai confiance en eux. Mais si tu ne reviens pas saches que j’aurai de la haine pour toi, tout le reste de ma vie.


  — On vous protégera, Mademoiselle, vous pouvez en être certaine, lança Bronsk, l’air mauvais. Chaque jour quelqu’un passera au-dessus de l’exploitation. Chaque jour, je vous le promets.


  — Alors disons que si tout va bien le mobi ne sera pas visible. Si quelque chose tourne mal, ou si je veux vous parler il sera dehors. J’éviterai d’utiliser la Com pour appeler à l’aide, elle sera peut-être surveillée.


  Tout de suite Erell approuva de la tête, stupéfait de la voir aussi réaliste, capable d’imaginer un procédé de ce genre, si loin de ses habitudes.


  — Et s’il y a un danger latent, le mobi sera garé contre les habitations ou contre les hangars. Sa position sera déterminante, ajouta Tchip.


  Bronsk hocha la tête.


  Akkard n’avait rien dit mais il suivait les interventions avec attention. Surpris quand même.


  — Vous êtes tous des personnages hors du commun, finit-il par laisser tomber.


  — Voyons les choses en détail, commença alors Erell. Il faut organiser tout cela.


  *


  Akkard procéda au décollage dans la nuit. Il avait montré les chambres du Liaison à Tchip et Erell, les laissant libres de choisir. Les deux hommes l’avaient suivi dans le petit poste pour regarder les manœuvres.


  Le Liaison accéléra très vite, aux anti-G qui étaient visiblement surpuissants, eux aussi. En espace il lança le Directeur de vol affichant le cap de M 31, il détermina un itinéraire, l’enregistra dans le Directeur et accéléra les Prop’ à fond. Après quoi il vérifia l’instrumentation, bascula une série de contacteurs.


  — Voilà, tout est en automatique, je serai prévenu pour effectuer le passage en E.T. et au moindre souci, ensuite. Néanmoins Erell passez de temps à autre ici pendant que je me reposerai. Allons manger quelque chose. Poser prévu dans neuf jours. Nous émergerons tout près de M 31 je ne veux pas laisser au personnel de la Base le temps de se préparer à notre arrivée. Pendant le trajet vous allez choisir un armement qui vous convienne et des combinaisons de la Sécurité. Je vous ferai ensuite un topo sur les armements actuels ; nous avons une petite installation de simulation à bord ; et aussi un aperçu concernant notre comportement. Nous sommes assez cassants et on ne nous aime guère, dans l’armée. Il faudra vous couler dans le moule.


  Les jours suivants furent très occupés. Akkard leur faisait des démonstrations virtuelles des armes en usage désormais, et leur faisait répéter des comportements en réponse à des scénarios qu’il imaginait, changeant régulièrement les grades des protagonistes, pour les habituer à ne pas en tenir compte dans les interrogatoires. Il avait précisé qu’ils porteraient tous les deux des galons de Capitaine sur leur combinaison prune de la Sécurité. Lui-même disposait d’un ordre de mission pour diriger une enquête dont le but n’était pas dévoilé dans le document. Fréquent, assurait-il.


  Quand le Liaison émergea, les Prop’ ralentissant à mort, dans la périphérie immédiate de M 31, qui occupait tout l’écran de visibilité extérieure du poste, ils étaient prêts : habillés, équipés d’un Rupteur de Cohésion Moléculaire ; un RCM de poing ; dans un étui de ceinturon. Une arme nouvelle, dont on ne faisait que parler, trois ans auparavant. Elle n’était pas encore en service, à la fin de la guerre. Akkard disait qu’elle existait maintenant à la fois en arme de poing, de combat ; plus grosse et plus puissante ; et de barrage, pour les unités Lourdes. Là les dégâts étaient terribles, affirmait-il. Avec ça la guerre n’aurait pas duré plus d’un an…


  Assis dans le siège pilote ses mains coururent sur le large tableau de bord et le buste d’une Lieutenant Com apparut sur un écran latéral.


  Il égrena la procédure en continuant à manœuvrer tout en parlant et le globe de M 31 bascula. Les Prop’ crachaient tellement fort que les trois hommes ressentaient, physiquement, la décélération à bord malgré les compensateurs. Les bâtiments de la Base apparurent, au milieu de ce qui paraissait être un long désert jaune. Il y avait une couche atmosphérique, sur cette planète, mais assez peu épaisse. Les poumons devaient faire un effort pour pomper l’air. Le Liaison décrivit une seule orbite avant d’y pénétrer et venir, suivant une trajectoire très basse, tangenter le sol pour s’immobiliser près des bâtiments. Ils sortirent immédiatement pendant que le Liaison se refermait.


  — On y va, dit Akkard. Vous marchez derrière moi. À partir de maintenant soyez sur vos gardes ! Que les enregistreurs que je vous ai donné soient en place sur vos combinaisons afin que vous filmiez tout. N’oubliez pas qu’en public, dans la Sécurité, les responsables sont aussi désagréables avec leurs collaborateurs qu’avec ceux qu’ils interrogent. Ne faites donc pas attention à ma façon de vous adresser la parole et adoptez une attitude raide à mon égard. Sitôt au sol je verrouille le Liaison. Personne ne pourra y entrer sans nos mini Com réglé sur la fréquence que vous connaissez. S’il m’arrive quelque chose, au sol, souvenez-vous de faire le nécessaire pour tenir au courant le Général Tallart, mon patron, depuis cet appareil. Lui seul, et mon adjoint, savent tout de notre affaire. Si vous devez évacuer d’urgence Erell saura piloter le Liaison. Au sol le but est de nous procurer les enregistrements du Contrôle Opération pour le mois d’octobre, la période où mon frère a disparu. On doit y trouver la trace des mouvements du Liaison qu’il utilisait. Ensuite nous glisserons les cubes quartz que je vous ai donnés dans les archives du système de surveillance de la Base. Ils comprennent, notamment des représentations de mon frère, sous tous les angles et l’ordi en retrouvera la trace. L’enregistrement de ces quartz est accompagné d’une certaine prise de contrôle des installations, le personnel de la Base ne saura pas ce que nous cherchons. La date d’arrivée de mon frère figure dans ces cubes. Le but est de visionner toutes les séquences où mon frère apparaît, dans la Base, à partir de cette date, jusqu’à la dernière enregistrée, et les conversations, bien entendu, banales en tout cas. Le problème est que les entretiens qu’il a eus avec les autorités de la Base sont couverts par le secret Opérations et ne figurent pas dans les archives générales. Nous verrons cela plus tard. J’ai partagé les recherches en deux parties, une pour chacun de vous. Je m’occupe des mouvements aériens et spatiaux. Le Liaison du Général a disparu également, avec son équipage, il faut en retrouver la trace. C’est mon problème immédiat. Nous interrogerons ensuite les personnes qui l’auront rencontré en dernier, selon les archives que vous aller visionner. C’est un travail fastidieux où vous devrez prendre des notes.


  Ils descendirent alors qu’une plate-forme anti-G comportant cinq hommes et un Sarj, commandés par une jeune Lieutenant, stoppait près de la rampe du Liaison. Sitôt au sol ; où il régnait une chaleur sèche désagréable ; la rampe remonta dans leur dos fermant l’engin. La Lieutenant avança, salua et allait s’exprimer quand elle fut devancée par Akkard :


  — Commandant Akkard, Sécurité Militaire, État-Major Général, en mission, énonça-t-il sèchement. Prévenez immédiatement le Colonel Polsk de notre arrivée.


  La Lieutenant parut démontée.


  — Euh, mes respects, Commandant, le Colonel n’est pas dispo…


  Akkard la coupa, accentuant la sécheresse de son ton.


  — Quand est-il parti ?


  La Lieutenant ne répondit pas se bornant à réciter :


  — Vous devez attendre ici le Colonel, vous ne devez pas sortir de votre appareil et je ne suis pas hab…


  Akkard se tourna vers le Sarj, lui montrant un petit Com à son ceinturon.


  — Sarj ceci est un appareil dotant la SM, calé sur nos fréquences vocales. Elles seules l’animent. Un transmetteur, à bord, relaie les enregistrements directement à la Direction Générale de la Sécurité Militaire. Compris, Sarj ?


  Le Sous-officier eut de la peine à répondre immédiatement.


  — Oui, Commandant.


  — Sarj je vous donne l’ordre formel de nous guider vers la Salle des Opérations. Avez-vous compris, Sarj ? Savez-vous qu’en refusant d’obéir à mes ordres vous risquez de cinq à dix ans de réclusion en cellule d’isolement ? Vous et chacun de vos hommes ?


  Le type, pâle, s’était raidi au garde-à-vous.


  — Oui Commandant.


  — Vous allez nous conduire avec cette plate-forme au Central Opération de cette Base. Vous, Lieutenant, je ne veux plus vous voir, disparaissez. Exécution !


  — Vous n’avez pas le droit, Commandant, reprit la Lieutenant, j’ai reçu l’ordre…


  — Un ordre imbécile, Lieutenant, quand il s’agit d’une mission de la Sécurité Militaire, dont les pouvoirs peuvent, parfois, dépasser ceux d’un Général ! Compte tenu de ma présence ici, je suis en droit de supposer que vous n’êtes pas seulement une imbécile mais que vous vous opposez à ma mission. Dans ce cas je serais en droit de vous abattre sur le champ ! Est-ce que vous comprenez mieux, maintenant ? Allez-y Sarj, embarquons, Messieurs. Une dernière chose, Lieutenant, rendez compte à votre autorité en précisant que ma mission englobe la Base et la totalité des Personnels au sol…


  — … Souvenez de cette officier, Messieurs, ajouta-t-il en s’adressant à Tchip et Erell, son comportement est suspect.


  Puis il se retourna vers eux, raides, mal à l’aise, lâchant à mi-voix :


  — On ne se quitte plus. Allez on y va.


  — Sarj, je vous donne l’ordre formel de me guider vers la Salle Opérations. Avez-vous tout compris, Sarj, et savez-vous ce que vous risquez en n’obéissant pas totalement à mes ordres ?


  Le type, pâle, s’était raidi au garde-à-vous.


  — Oui, Commandant.


  Cette fois ce furent les quatre soldats qui se raidirent.


  Erell et Tchip se regardèrent fugitivement. Est-ce que Akkard parlait sérieusement ?


  La plate-forme stoppa devant un petit bâtiment où ils pénétrèrent, guidé par le soldat qui les laissa devant un Sarmaj assis à une table ; à côté de l’orifice d’un puits anti-G ; à qui le Commandant jeta :


  — Appelez l’Officier de garde du Contrôle Opération.


  Le type pressa un bouton. Dans la minute qui suivait un Capitaine jaillissait du puits et saluait. Akkard lui tendit une feuille de plasto, son ordre de mission de la SM, en désignant du doigt le puits. Sans un mot le gars salua à nouveau et se retourna. Ils descendirent ainsi à une belle profondeur et sortirent par un sas qu’ils franchirent puis entrèrent dans une grande salle où des hommes et femmes se tenaient devant des écrans d’ordinateur allumés, ou des écrans de visibilité extérieure couvrant la totalité de la Base. Un Commandant venait vers eux.


  — Messieurs ?


  Akkard lui montra le document que l’autre lut attentivement avant de relever les yeux.


  — Voulez-vous prévenir le Colonel Polsk que nous sommes ici ajouta-t-il, et que nous commençons notre enquête. Nous allons occuper des consoles, libérez-en trois, tout de suite.


  Le Commandant avait dû suivre, par holo, la scène près du Liaison, il ne prononça pas un mot, se dirigea vers un Sarmaj et lui ordonna de faire libérer trois consoles côte à côte dans un recoin de la salle, à l’écart. Puis il fit un signe de tête dans leur direction et s’éloigna.


  — Voilà quelqu’un qui sait ce qu’est la Sécurité Militaire, murmura Akkard. A priori cela m’inciterait à m’occuper de lui, parce que ce n’est pas fréquent. Mais il nous attribue des postes à l’écart des autres, où nous pourrons communiquer entre nous sans être entendus et cela plaide en sa faveur. Il facilite notre tâche. N’oubliez pas : tout le monde est suspect, dans cette Base. Je m’occupe personnellement des mouvements du Liaison du Général, prenez en charge le reste.


  Ils s’assirent devant leurs écrans, installèrent des groins devant leur visage et introduisirent les cubes dans les logements. Les écrans se brouillèrent et le sigle de la Sécurité Militaire s’afficha un instant, avant que les écrans ne commencent à diffuser des séquences. Erell découvrit le Général Pettmann, seul, marchant à grands pas nerveux dans une coursive, la date de l’enregistrement inscrite dans un angle. C’était le début de son séjour ici. Les enregistrements comportaient l’image et le son. C’était un travail long et fastidieux car les enregistrements étaient en temps réels et il fallait tout écouter. N’importe quel mot pouvait avoir son importance.


  Au bout de vingt minutes Akkard se leva et vint murmurer à leur oreille :


  — Rien sur les quartz des mouvements. Le Liaison semble avoir décollé trois jours après son arrivée mais quelque chose me gêne, il n’a pas signalé ce départ à l’État-Major or c’est une procédure classique, obligatoire… et on n’assiste pas à son décollage ! Ce que j’ai visionné ne comporte que les phases de mouvements des appareils, rien de ce qui précède. Je ne sais donc rien de ceux qui ont embarqué, par exemple. On ne les voit pas se diriger vers l’appareil, par exemple. Cela doit figurer sur les archives générales. Néanmoins je recommence ce visionnage. Il doit bien y avoir un détail quelconque qui cloche.


  Ils travaillaient depuis une demi-heure quand de l’agitation leur fit tourner la tête. Un colonel d’une cinquantaine d’années en combinaison de combat couverte de poussières, son harnachement encore sur le dos et autour de sa taille, venait d’entrer dans la salle. Akkard se leva et le salua, avant de lui tendre l’ordre de mission que l’Officier supérieur lut. Il n’eut pas l’air plus aimable ensuite, au contraire. Mais il marquait le coup.


  — J’ai cherché à vous joindre depuis l’espace, Colonel. Ma mission est urgente, j’ai commencé immédiatement à enquêter. Aucun de vos collaborateurs ne m’a dit que vous n’étiez pas dans la Base, ce qui me paraît évident, maintenant, en voyant votre tenue.


  — Je n’aime pas vos manières, Commandant. Je suis le responsable de cette Base, tout doit passer par moi.


  — Heureux de vous l’entendre dire, Colonel, cela va me permettre de vous interroger ! Vous connaissez probablement le travail de la Sécurité Militaire, répondit Akkard, sans se fâcher, cette fois, nota avec curiosité Erell, nous avons tout pouvoir pour poser des questions. Personne, absolument personne ne peut s’y dérober. Pour l’instant je réserve mon jugement concernant tout le personnel Officier de cette Base, selon l’objet de ma mission.


  Le Colonel avait eu un haut le corps.


  — Qui est ?


  — Nous n’avons pas à donner de précisions, Colonel, comme vous le savez. C’est nous qui posons des questions et on nous répond comme si c’était le Général en chef qui les posaient.


  Le Colonel marqua le coup, redressant les épaules imperceptiblement.


  — Suivez-moi dans mon bureau, Messieurs, répondit-il seulement.


  Erell et Tchip récupérèrent les quartz, stoppèrent leurs écrans et verrouillèrent le programme, avant de se lever. Personne n’y aurait désormais accès. Tous deux marchèrent derrière Akkard et le Colonel qui ne dirent pas un mot pendant le changement de niveau et au long des coursives qu’ils suivirent. Dans le bureau le Colonel se défit de son équipement et s’assit sur un siège magnétique Akkard faisant de même avant d’y avoir été invité, montrant ainsi que, désormais, la hiérarchie passait en second plan.


  — Colonel, considérez ceci comme couvert par le secret “armée”. En conséquence vous ne parlerez de ce que nous allons évoquer à personne, j’insiste : personne. Vous savez que j’ai le pouvoir de faire incarcérer tous les Officiers ou autres qualités de personnels de cette Base, afin de procéder à mon enquête… Le Général Pettmann est venu ici récemment. Il n’a plus donné signe de vie depuis. Je dois lui parler de toute urgence.


  Le Colonel parut surpris.


  — Mais… le Général Pettmann est venu, effectivement mais je ne l’ai pas vu. J’étais en manœuvre, de l’autre côté de la planète. Il m’a fait savoir qu’il quittait d’urgence la Base et y reviendrait plus tard.


  — Vous voulez dire que vous ne l’avez pas rencontré du tout ?


  — Non. C’est absolument cela, je ne l’ai pas vu. Pas même sur visio.


  — Comment est-il reparti ? demanda alors Tchip d’un ton sec. Akkard n’avait pas bronché et Erell comprit que le Commandant était d’accord pour cette façon d’agir. Il voulait peut-être que les questions fusent ?


  Polsk tourna la tête de son côté.


  — Avec son bâtiment, je suppose.


  — Vous ne l’avez pas vu ? Je parle du décollage ? questionna Akkard.


  — Non… je… il y a quantité de décollage chaque jour, nos hommes sont en manœuvres en permanence elles se succèdent. Et je n’étais pas présent à la Base, je vous l’ai dit.


  Erell intervint à son tour.


  — Qui vous a dit qu’il partait mais reviendrait ?


  — Mon adjointe, la Colonel Dukraiz.


  — Où se trouve-t-elle ? demanda Akkard.


  — Je vais le savoir… fit l’Officier en pressant un bouton de son ordi.


  — … Elle… elle est en manœuvre.


  Erell eut l’impression fugitive qu’il en était vaguement surpris et il lança, à l’instinct :


  — Depuis quand ? Quand est-elle partie ? En avez-vous donné l’ordre personnellement ?


  — Elle est partie il y a une heure, apparemment. Nous nous complétons. Je ne sais pas toujours où elle se trouve. Elle est la spécialiste des inspections surprises, à la Brigade et de l’aspect logistique opérationnel.


  Elle était partie au moment où ils prenaient contact avec la Base…


  — Colonel, donnez lui l’ordre formel de revenir sur le champ, jeta le Commandant. Par ailleurs, je suis désolé mais je dois vous interroger avec ceci.


  Il sortait de son ceinturon deux petits sondeurs qu’il posa sur la table, devant Polsk. Celui-ci blêmit. Erell avait reconnu des sondes d’activité cérébrale. Un système très simple destiné à révéler si une personnage interrogée réfléchissait longuement avant de répondre à une question, avait une forte activité cérébrale. Finalement des engins assez proches de ce qu’avait utilisé Sterenn avec Tchip.


  — Contrairement à ce que vous avez l’air de penser, Colonel, fit Akkard, ceci est plutôt une preuve de confiance de ma part. Une façon d’authentifier cette confiance. Placez ces sondes de part et d’autre de votre front, je vous prie.


  — Est-ce que vous soupçonnez que j’ai menti, Commandant ?


  — Quelqu’un ment, sur cette Base.


  — Comment pouvez-vous dire cela ?


  — Le Général Pettmann est venu et reparti en Liaison. Pourtant ni lui, ni son appareil ne sont arrivés nulle part, Colonel ou ne se sont signalés. Je veux savoir ce qu’il s’est réellement produit, dans votre Base dont, selon vos propres paroles, vous êtes le seul patron. Où se trouve actuellement le Général. Soyez bien sûr que je l’apprendrai.


  — Vous voulez dire… ?


  — Placez ces sondes, Colonel, ceci est un ordre de la SM, désormais !


  Cette fois Polsk avait l’air démonté, il prit les deux capsules et les posa de chaque côté de son front où elles adhérèrent immédiatement. Il ne pouvait le voir mais elles avaient pris une teinte orange clair. Erell avait, un jour, assisté à un interrogatoire de ce genre, dans l’armée, et savait que ces trucs changeaient de couleur, passaient du vert ; position où un cerveau est en attente, au repos ; au rouge vif en fonction de l’activité cérébrale. L’orange actuel montrait seulement que le cerveau du Colonel était préoccupé.


  — Avez-vous “vu”, personnellement le Liaison du Général, Colonel ? interrogea Akkard.


  — Non, je vous l’ai dit.


  Les capsules étaient passé au vert. C’était une réponse réflexe qui indiquait à coup sûr qu’à cette question précisé il avait répondu la vérité.


  — Aviez-vous donné des ordres pour préparer la chambre qu’occuperait le Général ?


  — Oui. Enfin j’en avais chargé un Lieutenant qui s’occupe de ce genre de chose.


  — Vous a-t-il rendu compte ?


  — … je ne m’en souviens pas… Je suppose que oui.


  Les sondes avaient viré à l’orange franc. Il avait réfléchi pour répondre, mais cela ne prouvait rien compte tenu de sa réponse.


  — Votre sortie d’aujourd’hui était prévue depuis combien de temps ? fit Tchip.


  — Depuis hier soir. Je voulais voir comment réagissait mon huitième Bataillon, à quelle vitesse surtout, dans une situation de surprise complète.


  Orange clair. Vérité. Il ne s’était pas absenté volontairement après la prise de contact par Com.


  — Quel est votre opinion au sujet de la valeur opérationnelle de vos hommes ? dit encore Akkard.


  Une longue série de questions suivit. Les sondeurs n’étaient jamais passés au rouge qui aurait signifié une activité cérébrale intense pour imaginer un mensonge ou masquer une vérité. Une heure plus tard le Commandant fit signe à Polsk de les enlever.


  — Colonel, dit Akkard d’une voix lente, le regard levé vers l’écran servant de fenêtre et montrant un paysage de neige, cette enquête vise la sécurité de l’armée mais aussi celle de la Confédération entière. Ceci pour vous dire quelle importance elle revêt. C’est de notre système politique dont il s’agit… Vous imaginez donc les moyens qui sont engagés et la détermination des membres de la Sécurité Militaire qui y collaborent. Pas toute la Sécurité, ceci vous indiquant combien notre méfiance est éveillée, même à l’égard de nos propres hommes ! Nous ne savons pas combien d’individus sont mêlés, de près ou de loin à ce que l’on pourrait appeler un complot… Il n’y a pas de précédents à cette situation. Je dois avoir un appui ici, dans votre Base. Un appui qui me soutienne totalement, aveuglément. Qui fasse en sorte que mes ordres soient suivis sans le moindre retard, sans discussion. Je n’ai pas le choix, Colonel, j’ai besoin de vous pour découvrir ce qui est arrivé au Général Pettmann… Comprenez-vous ce que cela implique ?… Qu’il y a ici quelqu’un qui prend ses ordres ailleurs, qui vous trahit, ou trahit votre confiance. L’un de vos subordonnés ! Je sais ce que cela représente pour vous. Mais je dois savoir, maintenant, si vous acceptez de me donner l’aide que je vous demande, en vous méfiant, à partir de la minute présente, d’hommes qui vous suivent depuis des années, qui vous sont peut-être proches. C’est en quelque sorte l’honneur de votre Brigade qui est en jeu. Et, dans ce domaine, il n’y a pas de concession, de demi-mesure. C’est tout l’un ou tout l’autre. Vos hommes méritent, ou pas, votre confiance. Votre réponse, Colonel ?


  — Je suis un soldat de carrière, Commandant. L’armée n’a jamais eu l’occasion de douter de moi, ce ne sera jamais le cas.


  Akkard hocha la tête.


  — Mon Liaison est bourré d’hommes sur le qui-vive, qui surveillent la Base dans tous les domaines. Ils ne descendront jamais au sol, ce sont leurs ordres. Je veux que ces deux Officiers et moi soyons logés dans la Base et y circulions partout sans avoir à vous faire intervenir. Je vous reverrai, faites en sorte que n’importe lequel d’entre nous puisse vous joindre à tout moment. Soyez sur vos gardes, à l’égard de n’importe qui. Je veux rencontrer la Colonel Dukraiz dans les délais les plus brefs. Je reviens sur ma demande précédente. Dès que vous l’aurez localisée je veux me rendre sur place immédiatement. Je vais regagner mon Liaison un instant, mais mes collaborateurs vont retourner à la Salle Opérations effectuer leurs vérifications en attendant le renseignement que je veux. Mettez un Drag militaire à ma disposition, je vous prie. Ne prévenez pas la Colonel Dukraiz que je veux l’interroger. Et faites nous porter la liste de tous vos Officiers avec leurs états de service… Oh une chose encore je veux savoir quel est le statut actuel de NGC 752, s’il existe des bâtiments importants, tout ce que vous pourrez apprendre.


  — À cela je peux répondre immédiatement. J’ai été chargé de l’évacuation de NGC 752.


  Ça c’était nouveau. Akkard ne cilla pas, lâchant :


  — Alors répondez tout de suite à cette question : pourquoi cette évacuation ?


  — La Base faisait double emploi avec celle-ci. Nous sommes dans le même secteur. Or celle-ci comporte une atmosphère suffisamment dense pour que l’organisme s’y habitue. Ce n’est pas le cas à 752. Il y a une faible atmosphère qui impose que les bâtiments soient étanchéisés ce qui représente donc des frais d’entretien. Juste après la guerre le budget du Ministère a fortement baissé, il fallait choisir : 752 ou M 31. Ce fut celle-ci qui resta. Les éléments tactiques ont été démontés de 752 et ramenés ici pour renforcer, au contraire, cette Base. Il reste là-bas essentiellement des bâtiments vides, non entretenus.


  — Ce fut donc une décision purement budgétaire, qui a suivi immédiatement la fin de la guerre ?


  — En effet.


  Akkard inclina la tête et sortit. Dans la coursive il fit signe à Tchip et Erell de le suivre à l’extérieur des bâtiments. Ils retrouvèrent la fournaise de l’air libre. Akkard leur fit signe de venir près de lui et entoura leurs épaules de ses bras, les forçant à se tenir tête contre tête.


  — Au stade où nous en sommes nous pouvons faire l’objet d’une écoute directionnelle, murmura-t-il. Poursuivez le visionnage des archives. Je veux appeler mon adjoint, depuis le Liaison, pour le tenir au courant, il le répercutera à mon patron. Il enquête sur l’Élu Marston.


  — J’ai pensé à quelque chose, lâcha Tchip. On devrait faire rechercher, pour les mêmes dates, une silhouette indiscernable. Je pense à un homme au visage camouflé sous un linge quelconque. Les archives basées sur le visage du Général ne le révéleraient pas.


  — Oui, absolument, réagit Akkard, je vais refaire des quartz avec ça, vous les ajouterez dans vos consoles.


  — Leur verrouillage est capable de résister à une tentative pour les forcer ? demanda Erell.


  — Oui. Au moins pendant un certain temps et, sur le point de céder ils explosent et endommagent les consoles. Il faudra aussi qu’on trouve le moyen de vérifier si le bureau de Polsk n’est pas surveillé. Allez-y je vais chercher ce Drag.


  — Une dernière chose, pourquoi avoir dit au Colonel que nous avions des hommes à bord du Liaison ?


  — Pour brouiller les pistes et pour faire un sondage.


  Les deux amis passèrent les heures suivantes à visionner des dizaines de mètres d’enregistrements. Ils commençaient à regarder ce qui avait été filmé dehors après avoir vu les scènes intérieures à la Base. Apparemment Pettmann y avait passé plus d’une journée, mais combien exactement ? Il semblait qu’il avait utilisé son Liaison pour faire des sauts de puce sur la planète, pour voir des entraînements, des manœuvres. Pourquoi n’avait-t-il pas rencontré Polsk ? Soit il l’avait évité soit il n’avait pas pu. Dukraiz, dont ils n’avaient toujours aucune nouvelle, devenait de plus en plus suspecte. Tout ce que l’on savait de la présence du Général dans la Base reposait sur sa déclaration, puisqu’elle seule avait vu Pettmann.


  Les équipes se succédèrent dans la salle mais les trois hommes, le Commandant les avait rejoint, ne bougèrent pas. Vers 23.00 Tchip se redressa, porta les mains à son dos et murmura :


  — Je crève de faim.


  Akkard releva la tête.


  — Moi, aussi… Sarj, appela-t-il.


  Un Sous-officier se leva immédiatement.


  — Faites-vous remplacer et apportez nous un paquet entier de rations classiques, pas celles d’opération. Vous avez cinq minutes.


  Le type détala.


  — Un paquet ? s’étonna Tchip, vous devez avoir rudement faim !


  — Surtout parce qu’on ne peut pas trafiquer toutes les rations d’un paquet en peu de temps.


  — Vous croyez qu’on en est là ?


  — Vous feriez bien de vous en persuader si vous voulez vous en sortir vivant… Curieux, j’aurais cru que c’était Erell le moins bien armé dans ces circonstances.


  — Vous ne connaissez pas Erell. Il a un côté caméléon, il est capable de s’adapter à toutes les circonstances. Vous lui servez de référence.


  Ils ouvrirent le paquet et se partagèrent les plats de plusieurs boites. Des emballages auto-chauffants, contenant une nourriture plus agréables que les rations de combats, froides. Il était tard, ils étaient toujours sans nouvelles de la Colonel Dukraiz quand ils s’arrêtèrent. Akkard décida de faire une apparition à la cafèt’ des Officiers pour “sentir” l’atmosphère, comme il dit. Dès qu’ils pénétrèrent le silence se fit au fur et à mesure qu’ils avançaient. Ça n’avait pas l’air de perturber le Commandant qui alla directement au bar et commanda trois alcools au distributeur. Il en but la moitié de son gobelet puis il se retourna pour dévisager les vingt ou trente Officiers présents. Il les passa en revue du regard, tranquillement. Si sûr de lui que ce furent eux qui détournèrent les yeux. L’un d’eux, pourtant, un type baraqué, avec un visage de dur qui en a vu, se leva et se dirigea de leur côté.


  — Capitaine Finsch, 4ème Bataillon. Vous avez trouvé ce que vous cherchiez, Commandant ?


  — Pas encore, Capitaine, mais nous trouverons. Nous avons un flair particulier pour dénicher les salopards.


  — Il n’y a pas de salopards, ici, Commandant, répondit l’autre le regard mauvais.


  — Oh si. Au moins un, mais probablement plusieurs.


  — Tous les Officiers qui sont ici ont fait leurs preuves au combat !


  — Et alors ? Nous sommes tous allés au combat. Le combat ne signifie pas que l’on a de l’honneur.


  — Vous insinuez que l’un d’entre nous n’a pas d’honneur ?


  — Je n’insinue pas, Capitaine, j’affirme que certains ont dévoyé l’honneur de l’armée… et font suspecter tous les autres, ce que je ne leur pardonne pas. Les salopards n’ont pas leur place dans l’armée. C’est comme ça que je vois les choses. Vous n’êtes pas d’accord ? Vous voulez protéger des salopards sous prétexte que vous avez combattu près d’eux ?


  Le type avait l’air déconcerté.


  — Il faut… il faut être sûr que…


  — Est-ce que vous croyez qu’il est facile pour un Officier de carrière de traquer certains des siens ? Est-ce que vous croyez que l’on fait ça par plaisir, Capitaine ? Vous croyez que les gens de la Sécurité Militaire sont des sadiques, des maniaques du pouvoir ? Est-ce que vous avez pensé un jour aux conditions que l’on exige d’eux ? Saviez-vous seulement qu’il est inutile d’être volontaire pour servir dans la Sécurité ? C’est elle qui vous choisit, ou non, en fonction de critères que vous avez montrés dans votre carrière, pas de votre envie de faire ce boulot. Si je vous dis qu’il y a au moins un salopard dans cette Brigade, dans cette Base, pensez-vous que ça me fait plaisir, Capitaine ? Non, ça non ! Et c’est pourquoi je le trouverai. Parce qu’il me déshonore ce type ! Il nous déshonore tous. Je lui en veux, Capitaine, il a fait trop de mal, je le hais !


  Il y avait tant de colère, dans ses derniers mots, que les Officiers se figèrent. La salle était silencieuse à un point stupéfiant. On aurait dit que même les bruits habituels, les distributeurs de boissons, qui glougloutaient, parfois, s’étaient arrêtés. Erell songea que Akkard avait touché l’assemblée, qu’il avait trouvé les mots pour cela.


  Ils partirent peu après, Tchip et Erell buvant leur gobelet d’une traite. Dans la coursive, Akkard lâcha à mi-voix :


  — Le piège est lancé, il n’y a plus qu’à attendre.


  — Vous voulez dire que tout ça était réfléchi, cogité ? fit Erell.


  Akkard se tourna de son côté.


  — Le temps presse, Erell. Une enquête peut durer des jours. Si mon frère est toujours vivant ils vont devoir le supprimer, pour effacer une preuve. Il faut les forcer à commettre une autre erreur : s’en prendre à nous.


  Erell fut stupéfait. Ce type était capable de mettre délibérément la vie de son frère en danger, pour provoquer l’adversaire, le faire se dévoiler, le prendre par surprise… Jamais il ne serait capable de faire courir un risque pareil à… à Sterenn, ou à Tchip, dans les mêmes circonstances. Pourtant il savait maintenant l’attachement qui liait Akkard à Pettmann. Il ressentit une brutale bouffée d’admiration pour ce type.


  * *




  CHAPITRE IX


  Cela se passa au milieu de la nuit. Un appel sur l’ordi de la chambre d’Akkard. Il reconnut Polsk, les traits marqués de fatigue.


  — Il y a du nouveau. Un de mes Officiers va venir vous chercher, Commandant.


  Akkard réveilla immédiatement Erell et Tchip, leur ordonna de le rejoindre et de porter ostensiblement leur arme de service. Dix minutes plus tard, suivant une Capitaine ils entraient dans le bureau du Colonel. Celui-ci lâcha :


  — La Colonel Dukraiz a grillé dans l’explosion d’une grenade thermique.


  — Où ? jeta Akkard.


  — Loin d’ici, avec le 17ème Bataillon qui est en manœuvres. Il y a de cela une heure maintenant.


  — Pourquoi un délai si long pour vous prévenir ? fit Erell…


  Très vite coupé par Akkard.


  — … Comment ça s’est passé, et pourquoi n’a-t-elle pu être jointe avant ? interrogea le Commandant d’un ton montrant sa colère.


  — Je l’ignore. Le Bataillon était en manœuvre silencieuse et ne devait pas avoir de communications. On ne sait pas très bien encore comment tout s’est déroulé. Un accident, probablement, mais personne n’a rien vu. Le Bataillon se reposait. C’est la fin de la nuit, là-bas. Son silence… je ne sais pas.


  — Cela n’a rien d’un accident, jeta Akkard. Elle a appris que j’étais là et s’est supprimée pour ne pas me parler ! Elle savait quelque chose et ne voulait pas que je le découvre. Je veux faire garder tout de suite sa chambre, son bureau, son ordi personnel. Je veux connaître les noms de tous les officiers avec qui elle avait des liens d’amitié et avec qui elle travaillait couramment. La nouvelle est connue de qui ?


  — Je viens d’être prévenu par le Commandant du 17ème.


  — Placez cette unité en isolement complet. Aucun message ne doit en émaner, même personnel… surtout personnel ! Le Bataillon ne doit que répondre à des messages, pas en émettre, et des messages signés de vous exclusivement. S’il y en a eu, depuis sa mort, je veux connaître les destinataires. Je veux aussi savoir pourquoi elle n’a pas pu être jointe avant, entre le moment où l’opération a pris fin et l’accident. Tout cela pue, Colonel ! Faites-moi porter, en salle des Opérations, la liste des officiers de son service et je veux que ces Officiers soient placés en cellule d’isolement dans les minutes qui viennent. Personne ne doit leur parler avant que je ne les ai interrogés. Désignez un Officier Com, le dernier arrivé dans votre Brigade, qui se mettra à mon service. Il me rejoindra en Salle d’Op’. Tout de suite !


  Polsk était pâle. Il hocha la tête, parut hésiter à dire quelque chose mais se tut. Les trois hommes quittèrent le bureau.


  — Je vais transmettre ces informations à mon patron immédiatement, dit Akkard. Notre seule chance est de coincer l’un des adjoints de Dukraiz avant qu’il ne soit prévenu. Dès qu’on a la liste des Officiers travaillant avec Dukraiz on commence les interrogatoires… Je pensais le faire moi-même mais vous avez montré, à Kappa XII que vous saviez interroger un suspect. Alors on va se partager le travail. Il faut faire très vite. Si on trouve quelque chose ce sera dans les heures qui viennent. L’Officier Com qui va nous rejoindre sera chargé d’éplucher les Systèmes. Je veux savoir si un appel a été lancé depuis le 17ème ou l’inverse. Et qui en était l’interlocuteur. Il faut faire vite, Messieurs. Si mon frère est encore en vie, ce dont je doute de plus en plus, c’est une question d’heures, pour lui ! Le seul élément un peu rassurant c’est, paradoxalement, la disparition du Liaison. Je ne vois pas nos adversaires le détruisant en vol. C’était un petit modèle, le même que le nôtre, mais leur Détection est très poussée. Dès que les dossiers des Officiers travaillant avec Dukraiz arrivent je veux qu’on les épluche. Ses plus anciens collaborateurs sont les plus suspects, a priori. Mais marchez à l’intuition, aussi.


  L’officier Com, très jeune, en effet, se présenta dès qu’ils furent arrivés dans la Salle Op’. Akkard lui dit ce qu’il voulait, la trace d’un appel du 17ème ou dans sa direction, depuis trois heures, et lui fit donner une console près des leurs avec l’interdiction absolue à quiconque de communiquer avec lui. Il ne semblait pas au courant de la mort de la Colonel. Il se mit au travail au moment où un Sarj apportait une série de feuilles plasto, les dossiers des Officiers. Akkard les partagea en trois et en donna une liasse à chacun, précisant qu’ils se les passeraient ensuite pour que chacun les lise. De même chacun d’eux interrogerait les hommes en cellule. Il y avait aussi un mot de Polsk disant qu’ils étaient déjà placés en cellules. La plupart avaient été cueillis dans leur chambre où ils dormaient.


  Ils se mirent au travail. Erell avait l’impression d’être revenu trois ans en arrière. Comme s’il n’avait jamais quitté l’armée. Il ne s’étonnait pas de se trouver ici, n’était pas mal à l’aise. Tchip devait avoir raison, il avait un côté caméléon… Vingt minutes plus tard il passa sa liste à Akkard. Il avait souligné certains paragraphes de la carrière d’un ou deux Officiers.


  Un peu moins d’une heure plus tard ils avaient fini. Il y avait onze officiers qui travaillaient régulièrement avec Dukraiz. D’après le Commandant l’un d’eux, au moins, était mêlé à tout cela. En supposant que l’explosion de la grenade n’ait pas été accidentelle ou qu’on ne l’ait pas tuée pour détourner les soupçons. Mais Akkard n’y croyait guère.


  — On va aux cellules, dit-il. Je prends ces trois-là que j’ai sélectionnés. Vous commencez avec les autres, à votre guise. On échangera ensuite. Soyez sec, vachard, dans mon genre. Et enregistrez tout.


  Le premier d’entre eux qu’Erell interrogea, un Capitaine, était perdu, se demandant ce qu’il faisait là, ce qu’il avait fait ? Erell dut lutter contre lui-même pour adopter un air vachard. Et puis il eut une idée. Il entama l’interrogatoire en lâchant :


  — Vous avez participé à la bataille des satellites de M 103.


  — Euh, oui.


  — Ça vous a plu, Capitaine, tous ces morts ? Vous avez pris du plaisir à casser du rebelle ? Parce qu’il y en a quand même eu beaucoup, non ?


  Le gars ouvrait des yeux stupéfaits. Alors il insista :


  — D’après votre dossier on a estimé à 4 000 le nombre de Cassiopéens tués dans votre secteur d’attaque. Ça ne vous a jamais posé de problème de conscience ?


  — Mais… mon unité n’était pas la seule, là-bas. Et puis, au combat, on ne réfléchit pas à ces choses-là. On attaque, on ne pense qu’à ça. À garder son unité groupée, à lui éviter d’être décimée à…


  Erell se dégoûta à procéder ainsi. Il fut sur le point de sortir. Puis il pensa à Pettmann et la colère vint, brutale. Il harcela le gars qui finit par dire :


  — Vous voulez m’accuser de crimes de guerre, hein ? C’est ça ? Qu’est-ce que vous connaissez du combat, vous à la Sécurité Militaire ? Je veux bien être jugé, mais par des soldats qui sont allés au feu. Pas par des civils !


  Il hurlait, maintenant. Erell le contempla longuement et sortit pour passer dans la cellule suivante. Celles-ci étaient isolées et aucun son n’y parvenait. Il recommença son numéro. Pour une réaction semblable. Une heure plus tard il se sentait ignoble. Dans le couloir Akkard attendait.


  — J’ai deux Lieutenants, un Capitaine-Ancien et un Commandant, dit-il. Les deux premiers sont paumés, je ne les vois pas me jouant la comédie. Le Commandant… je ne pense pas non plus, mais je suis moins sûr du Capitaine, un certain Fridmann. Je n’ai pas d’avis bien tranché sur lui. Il est habile, en tout cas.


  Tchip sortit à ce moment, le visage défait.


  — Pardonnez-moi, Commandant, je ne pourrais pas faire votre boulot, je ne suis pas fait pour ça. Pas les nerfs assez solides, probablement.


  — Ne vous en veuillez pas, Tchip. Pour moi c’est plus facile, il s’agit de mon frère, alors je n’ai pas de scrupules.


  — Je peux voir votre Capitaine ? demanda Erell. J’ai pensé à une attaque pour entamer les interrogatoires. Je n’ai pas parlé du tout de Dukraiz mais de crimes de guerre. Je les en accuse implicitement.


  Akkard le regarda comme s’il ne comprenait pas puis son visage s’éclaircit.


  — Habile, ça. Du second degré. Oui, ça peut marcher. Faites la même chose, Tchip, en vous basant sur le dossier des gars. Pour les faire réagir. Lisez les rapports et on y va.


  Le Capitaine Fridmann, un grand type mince, brun, était assis sur la couchette magnétique, adossé à la cloison, les jambes pliées devant lui. Pas goguenard mais assez sûr de lui. Erell avança et lui balança un coup de pied dans les chevilles en gueulant :


  — Lève-toi, salopard ! Lève-toi quand on t’interroge.


  L’autre marqua à peine le coup, se bornant à reposer les pieds au sol, sans se lever. Alors Erell fut pris d’une vraie colère. Il saisit le gars par une main, tira de toutes ses forces pour l’attirer à lui en le faisant pivoter. Sa main gauche entoura le cou de l’autre et il commença un étranglement, en écartant ses jambes pour éviter une contre-attaque. C’était l’un des coups appris de Tchip. Mais jamais il ne l’avait porté à cette vitesse, à l’entraînement.


  — Combien tu as tué de Cassiopéens de cette façon, salopard ? Ça te faisait plaisir, je suis sûr. Putain de criminel de guerre, je vais te faire souffrir, pire que ce que tu as fait ! Quand tu arriveras devant les juges tu seras une loque, petit Capitaine de merde.


  Il n’avait pas relâché sa prise et se rendit compte que le gars commençait à s’étouffer vraiment. Cette fois il le propulsa en avant vers la couchette magnétique. Le crâne heurta brutalement la cloison et le Capitaine y porta une main mal assurée.


  — Tu as passé cinq ans de guerre dans les Troupes d’Assaut, petit Capitaine de merde. Et tu as bien peu de médailles. Tu sais pourquoi ? Parce que tes chefs savaient comment tu te conduisais, parce qu’ils avaient honte de commander à des sauvages comme toi. Mais tout figure dans ton dossier, salopard. Maintenant il va falloir que tu rendes des comptes, tu comprends ? Tu es au bout de la route. Avec le rapport que je vais rendre c’est la désintégration qui t’attend. Je n’ai même pas besoin de tes aveux, pas besoin que tu désignes les gars qui se battaient comme toi, tes Sous-officiers. Ils sont déjà repérés. On sait où ils sont. On va les arrêter.


  — Mais… ce n’est pas possible, finit par lâcher le Capitaine qui se tenait la gorge et parlait maintenant d’une voix rauque. Je… on m’a promis…


  — Promis quoi, petit salopard ? L’immunité ? Et tu y as cru, pauvre minable ? Tu ne t’es jamais douté qu’on ne pouvait pas juger tout le monde en même temps ? Qu’il fallait du temps et garder au chaud les fumiers dans ton genre. Parce qu’il y a encore plus salaud que toi, Capitaine-salopard. Ça paraît incroyable mais il y a encore pire !


  — Renseignez-vous, Capitaine, fit l’autre parlant lentement, difficilement. Demandez à la Colonel Dukraiz.


  — Quoi la Colonel ?


  — Elle sait.


  — Elle sait quoi, fumier ? Tu dis ça parce qu’on l’a bousillée cette nuit ? Hein ?


  — Bousillée ?


  Cette fois il avait le visage crispé.


  — Ouais. Une grenade thermique. Grillée. Sale mort, hein ? Un autre criminel dans ton genre l’a eue. Mais nous autres, on sait reconnaître les criminels, on sait les traquer, on va l’avoir.


  — Ce n’est pas possible… Elle savait…


  — Elle savait quoi ? Que tu étais un fumier ? Elle ne t’avait pas encore identifié, je pense.


  — Mais c’est pas du tout ça… elle savait que j’étais des vôtres ! Je travaillais avec elle !


  Erell fit de son mieux pour paraître intrigué.


  — Toi ? Une saloperie de criminel tu travaillais pour elle… pour “nous” ?


  Il avait insisté sur le dernier mot.


  — … Mais oui, oui.


  — Il va falloir me convaincre, petit fumier. Falloir que tu me dises quelque chose qu’elle était seule à savoir.


  — Je sais ce qui s’est passé il y a plus d’un mois !


  Ses yeux avaient un air triomphant qui écœura Erell. Celui-ci fit mine de se pencher en avant, comme s’il voulait parler plus bas.


  — Tu veux parler du Gé… lâcha Erell qui s’interrompit comme s’il en avait trop dit.


  Le Capitaine hochait la tête frénétiquement. Erell se redressa et regarda longuement Fridmann paraissant ostensiblement s’interroger à son propos.


  — Si tu as travaillé sur cette affaire-là tu dois être capable de m’en dire plus… sinon tu bluffes.


  — J’étais en dehors de la Base, à ce moment-là… c’est pas moi qui suis intervenu… Je sais qu’il a été évacué.


  Erell crispa son visage, éclatant :


  — Tu mens, petit fumier, tu mens pour sauver ta peau.


  — Non ! Non, croyez-moi. C’est pas moi qui coordonnais la mission… C’est Anthrax.


  Le cerveau d’Erell travaillait à toute vitesse, maintenant. Il demanda tout de suite :


  — Lequel ? Il y en a deux, tu dois le savoir. On est toujours deux sur chaque mot.


  Le Capitaine sembla perdre pied.


  — Je ne le savais pas… le nôtre, quoi.


  Erell secoua la tête.


  — Tu ne sais rien, fumier. Tu bluffes, c’est tout.


  — C’est pas vrai. C’est pas vrai. Je sais que Pettmann est sur la Base principale !


  — Sur NGC 752 ?


  — Oui, enfin sur Phénix, je ne connaissais pas ses coordonnées.


  — Est-ce que tu connais aussi les autres gars qui travaillaient avec la Colonel ? Anthrax…


  — Paaz, le Sarmaj Francooz et les deux types de la Salle des Opérations.


  — Leurs noms ?


  Cette fois le Capitaine changea de visage, Erell ne lui laissa pas une seconde pour réfléchir.


  — Je veux tout, Capitaine ! Tu es censé tout savoir, sinon tu n’es pas crédible. Tu connais quelques bribes mais si Dukraiz se méfiait de toi, si tu ne connaissais pas tout le monde, c’est qu’elle avait une bonne raison de se taire. Tu dois connaître les noms des Groupes, celui de leur chef, les dernières missions, tout je te dis !


  Se sentant à nouveau accusé le Capitaine plongea :


  — Elle disait qu’il y avait des choses qu’on ne devait pas savoir. Sur Phénix, par exemple. Je sais qu’il y a plus de dix Groupes, pas répertoriés par leur numéro, mais par les noms des chefs.


  — Les hommes de la Salle.


  — Fomal et Bizy, opérateurs consoles.


  — Anthrax ?


  — Le Major Pedge, de l’État-Major de la Brigade.


  Erell hocha la tête.


  — Tu n’es pas tiré d’affaire, loin de là. On va revenir. Des camarades. En attendant creuse un peu ta mémoire tu es sur le fil du rasoir, Capitaine, juste sur le fil.


  Dehors il attendit la sortie d’Akkard.


  — Le Général a été emmené sur leur Base principale qu’ils appellent Phénix. NGC 752 ne dit rien à Fridmann. Mais un Major de la Brigade est dans le coup, Pedge.


  — On file à la Salle, dit tout de suite Akkard. Tchip devrait sortir très vite.


  — Il y a deux opérateurs complices : ils s’appellent Fomal et Bizy.


  — Vous avez eu des résultats, Erell. Mon frère avait un bon jugement sur les hommes, il ne s’est pas trompé sur vous. Merci, mon vieux. Je demande un groupe à Polsk et on fait le ménage… Oh, non, pas de multi, on va le voir.


  Tchip sortit d’une cellule quelques minutes plus tard et prit le trot sur un signe d’Akkard, Erell le mettant au courant pendant le chemin. Polsk tomba des nues quand il apprit que son Major-Logistique faisait partie de la conspiration. Il fit venir sur le champ deux groupes de combat, vingt-quatre hommes commandés par des Sarj et un Capitaine qui se mit aux ordres d’Akkard. Celui-ci l’envoya arrêter Pedge avec interdiction de parler à qui que ce soit, lui laissant un Sarj et trois hommes pour le suivre à la Salle. Paaz et Francooz étaient interpellés par le second groupe.


  Dans la Salle, le Commandant se dirigea vers les deux hommes qui constituaient une cellule opération, sortit son arme en arrivant derrière eux et en colla l’extrémité sur la nuque de Francooz, Tchip faisant la même chose avec son copain. Les soldats leurs passèrent des liens magnétiques aux poignets et les emmenèrent. Akkard se dirigea ensuite vers le jeune Lieutenant Com et lui ordonna de venir s’installer aux postes libérés et d’en fouiller les mémoires à la recherche du départ du Liaison du Général. Ensuite seulement il se tourna vers Erell et Tchip.


  — Vous êtes en état d’entamer l’interrogatoire de Pedge ? Il nous faut une certitude au sujet de Phénix.


  — Peut-être pourriez-vous mettre sous surveillance électronique NGC 752 dès maintenant ? remarqua Tchip.


  — Je ne veux pas leur donner l’éveil.


  — On ne fait qu’une Détection passive, on écoute, on n’émet pas.


  Le Commandant dut se souvenir de la spécialisation de celui-ci et finit par demander.


  — Discret à 100 pour 100 ?


  — Oui. Surtout d’ici, avec les moyens de cette Base, je veux dire.


  — D’accord. Demandez à l’Officier de quart de le faire sans lui donner de précisions. Et ordonnez à un autre officier de surveiller les émissions qui partent d’ici, par sécurité. Vous nous rejoignez aux cellules.


  *


  Pedge ; réveillé et arrêté en quelques secondes, habillé et conduit en cellule, un casque fermé sur la tête, l’empêchant à la fois de voir et d’entendre quoi que ce soit ; était visiblement en plein désarroi, quand on l’assit sur un siège magnétique, dans une assez grande cellule. Il découvrit son chef, et les membres de la SM quand on lui retira le casque. C’est à ce moment qu’Erell comprit que ce serait difficile. Le désarroi cessa dès que Pedge eut regardé autour de lui. Son visage devint imperturbable. Akkard le sentit aussi. Il releva les épaules et marcha jusqu’au prisonnier. Face à lui, d’une voix forte il dit :


  — Major Pedge, vous avez été arrêté pour complot. Vous avez trahi votre parole d’Officier, vous êtes accusé de complicité de meurtres multiples sur certains de vos camarades, d’organisation subversive. Nous avons des aveux, enregistrés, il n’y a pas de contestations possible. Vous êtes indigne de porter les insignes et les médailles que l’armée vous a donnés. Sous l’autorité de l’État-Major de la Confédération de Persée, vous êtes dégradé…


  Akkard sortit un couteau-laser en fit jaillir un court rayon mauve et découpa les insignes de Major, sur la combinaison, sans se soucier de toucher la peau, en dessous. Puis il découpa l’insigne de la Brigade. Après quoi il jeta les emblèmes de Major par terre et marcha ostensiblement dessus. Se dirigeant vers Polsk il lui tendit le sigle de la Brigade avant de revenir face au prisonnier qui n’avait pas réagi.


  — Vous portez atteinte à l’honneur des soldats de l’armée qui ont reçu les mêmes décorations que vous. Elles vous sont retirées…


  Il procéda de la même manière en tirant sur la combinaison avant de la découper autour de la rangée, impressionnante, de sigles rappelant les batailles auxquelles il avait participé, tout au long de sa carrière. Puis les jeta au sol également, mais sans les piétiner. Ensuite seulement il approcha un autre siège magnétique et commença son interrogatoire.


  — Il y a un peu plus d’un mois le Général Pettmann est venu dans cette Base. Aviez-vous reçu l’ordre de vous emparer de lui ou l’avez-vous fait de votre propre chef ?


  Pedge, le regard levé, ne répondit pas.


  — La Base de NGC 752 est-elle celle que vous désignez dans votre organisation sous le nom de Phénix ?


  Toujours pas de réponse. Akkard hocha la tête.


  — La Colonel Dukraiz était-elle votre chef direct ?


  Rien. Akkard hocha la tête et déclara :


  — Vous avez eu votre chance, Pedge. Vous n’avez plus droit au titre de Major… Vous connaissez la loi dite “sauvegarde de la personnalité”, qui interdit d’injecter une substance à un accusé pour sonder son cerveau malgré son refus. La situation que vous avez créé représente une telle gravité, une telle atteinte à l’honneur de l’année qu’une décision a été prise. Vous donnerez les informations que nous cherchons. Toutes. Ce qui veut dire que votre interrogatoire durera des heures afin que vous livriez chaque détail des actions auxquelles vous avez été mêlé ou dont vous avez entendu parler. Mais vous en connaissez les conséquences… Vous serez transformé en être végétatif, un légume, comme on disait autrefois.


  Il s’interrompit, avant de faire un signe à Tchip.


  — Capitaine, apportez l’injection.


  Un instant Tchip eut l’air désarçonné puis il hocha la tête et se dirigea vers la porte. Akkard n’insista pas, se releva et commença à arpenter la pièce de long en large. Erell était raide. Le visage de Polsk traduisait son trouble. Il s’écoula dix bonnes minutes avant que Tchip ne revienne, tenant un injecteur. Il approcha du Commandant et le lui tendit brusquement, dans un geste un peu théâtral.


  C’est à cet instant que Pedge craqua.


  — Attendez… Vous n’avez pas le droit de me faire cette injection… et un Technicien de soins devrait être présent…


  Akkard hocha la tête lentement.


  — C’est exact cette injection est illégale, Pedge. Mais les personnes présentes sont liées par leur serment de fidélité à l’armée. Si elles étaient interrogées par une autorité civile elles devraient dire la vérité. Mais elles seront éloignées. Leur nom ne figurera dans aucun compte rendu. Elles ne seront pas citées comme témoins.


  — C’est illégal ! cria Pedge, cette fois.


  — En effet, reconnut Akkard. De même qu’il était illégal de tuer le Général Pettmann. Ce qui est bon pour les ennemis de l’armée est bon pour celle-ci. Capitaine…


  — Attendez… je ne veux pas être transformé en…


  Il n’osait pas prononcer le mot !


  — Peu m’importe, Pedge, lâcha le Commandant d’une voix tranquille. Seules les informations m’intéressent. La façon de les obtenir m’est indifférente.


  — Au procès tout le monde verra l’état dans lequel je serai !


  — Vous avez vu beaucoup de procès, Pedge. Dans de nombreux cas, lorsque les preuves sont accablantes, les accusés ne sont pas même interrogés.


  — Les juges refuseront de me condamner !


  — Parce qu’ils sont complices de ces trucages ? Nous le savons déjà. Mais vos juges, à vous, seront impartiaux. Ils seront désignés par une nouvelle autorité, militaire, celle-ci. Nous sommes en train de faire le ménage, Pedge. Vos amis sont allés trop loin, des membres des Chambres ont changé de camp.


  Le regard de l’ex-Major était intense. Il finit par laisser tomber.


  — Si je parle vous ne ferez pas l’injection ?


  — Si vous me persuadez que vous avez tout dit, non. Je vous en donne ma parole d’Officier.


  Pedge secoua la tête.


  — Je vais parler, mais j’exige que vous me laissiez ma dignité.


  Pour la première fois Akkard eut un mouvement de colère.


  — Votre dignité, votre DIGNITÉ ! Vous l’avez perdue depuis longtemps, Pedge, longtemps !… Je vous écoute. Un enregistreur est braqué sur vous, son quartz servira au procès.


  L’interrogatoire dura toute la nuit. Polsk, écœuré, quitta la pièce au bout d’une heure. Seuls restèrent Akkard, Erell et Tchip qui se relayaient pour poser des questions, demandant des détails. Pedge connaissait beaucoup de détails concernant les Groupes et Phénix ; qui était bien NGC 752 ; mais très peu de choses au sujet des vrais responsables civils, à Persée.


  Au matin Polsk revint au moment où les trois hommes sortaient de la cellule.


  — Qui a autorisé cette injection illégale ? Commandant, demanda-t-il.


  — Personne, Colonel, personne. Quel était le contenu, Capitaine fit-il en se tournant vers Tchip.


  Celui-ci sortit le petit appareil d’une poche et le tendit au Colonel.


  — L’injecteur d’une trousse de premiers secours, Colonel, l’analgésique.


  — C’était du bluff, Colonel, reprit Akkard. Seulement du bluff !


  — Vous avez mené cet interrogatoire sur… un coup de bluff ?…


  Le Colonel ne s’en remettait pas.


  — Mais Pedge parlera de tout cela, au procès !


  Le Commandant fit la moue.


  — Ce sera aux chefs de l’armée de décider, Colonel. Mais il m’étonnerait qu’elle souhaite voir déballer tout cela dans un procès à la holo. Moi je ferai un compte rendu, c’est tout. Mais je pense qu’il y a trop de ramifications, trop de personnalité civiles, derrière ces procès de pseudos criminels de guerre pour qu’il en sorte quoi que ce soit.


  — Comment, ces pseudos criminels de guerre ?


  Akkard le regarda en face.


  — Tout ceci est couvert par le secret “armée”, Colonel. Croyiez-vous qu’il y avait eu tant de crimes de guerre, de notre seul côté, en outre ? Mais je vous le rappelle ceci est couvert par le secret le plus absolu. Vos hommes ne doivent rien savoir. Les hommes arrêtés aujourd’hui, l’ont été pour complicité dans le meurtre de la Colonel Dukraiz et l’enlèvement du Général Pettmann.


  — Le “meurtre” de la Colonel ?


  — Oui, Colonel. Officiellement elle aura été assassinée. Elle aura droit à une incinération avec les honneurs. Du moins quand tout sera terminé ici. Car il reste peut-être encore une chance de sauver le Général, à Phénix, comme ils disent. Je vais avoir besoin de votre Brigade, Colonel. Pour une “manœuvre” particulière, en conditions réelles, pourrait-on dire. Je vous rejoins dans une heure, dans votre bureau. D’ici là nous serons dans notre Liaison… venez Messieurs.


  Ils ne dirent rien pendant le trajet jusqu’au bâtiment. La fatigue tombait. Dans le Liaison ils allèrent prendre une douche régénérante. Chaque buse pulvérisait de l’eau à haute pression mélangée à un produit dopant, permettant de récupérer plus vite. Ensuite ils se changèrent pour se retrouver dans le petit carré.


  — Je suis handicapé pour analyser la situation, fit Akkard en buvant une boisson chaude à petites lampées. Le fait qu’il s’agisse de mon frère ne me permet pas de réfléchir froidement. Je ne me rends pas compte de ses chances. Est-il toujours en vie ou l’ont-ils grillé ?


  — Tout dépend des raisons qui les ont poussés à l’enlever, dit Erell. S’il a posé des questions qui ont donné l’alerte, ils peuvent l’avoir enlevé avant de prendre contact avec leurs autorités, sur Persée, dont ils attendent maintenant la décision. Mais, dans tous les cas de figure, je pense que la rapidité de notre réaction est vitale. Plus vite nous serons là-bas, plus vite nous le récupérerons mieux cela vaudra. Parce que notre succès ici est très local. Nous n’avons pas progressé dans la Confédération. Rien n’empêche les procès de se poursuivre. Les Groupes de NGC 752 ne sont peut-être pas les seuls. Je pense même que c’est le cas. Bien sûr si nous pouvons détruire des Groupes sur place ou même en action ou sur le point d’intervenir, quelque part, ce seront des vies sauvées, mais l’année doit agir discrètement, sauf si ses chefs décident d’entrer dans la bagarre. Ce que je ne vois pas venir.


  Tchip hocha la tête en signe d’accord.


  — Mon patron direct, le Général Tallart, des Services Secrets de l’armée, voudra faire un grand lessivage, à mon avis, remarqua le Commandant, mais essentiellement discret, même si c’est un homme à poigne. Mais il y a tant d’aspects différents dans cette affaire qu’il voudra prendre le vent, savoir où il met les pieds, voir quelles sont les implications.


  — Dans ces conditions pensez-vous que Polsk acceptera de monter une opération, remarqua Tchip, d’impliquer sa Brigade, sans avoir reçu le feu vert de l’État-Major Général de Persée ?


  — Je ne sais pas, justement. Je suis dans le flou. Ma mission était confidentielle. Officiellement je devais faire une enquête pour savoir où est le Général.


  — Nous le savons, désormais. Et nous avons des raisons de penser qu’il faut agir très vite, insista Erell. Dans ces conditions le Général Tallart ne vous reprocherait-il pas de ne pas être intervenu à temps pour sauver la vie d’un Officier Général ?


  — Tallart sait-il que le Général Pettmann est votre frère-édu ? demanda Tchip.


  — Je le lui ai dit, en insistant pour être désigné pour cette mission et il s’est fait tirer l’oreille justement pour ça. Il me trouvait trop impliqué.


  — Résumons-nous, Commandant, fit Erell. Il a reconnu que ces procès sont anormalement nombreux, qu’il y a quelque chose là dessous. Il en connaît l’origine initiale avec l’injonction des Chambres au début de la guerre. Il sait qu’il existe des groupements para militaires qui procèdent aux arrestations de civils, puisque les anciens soldats accusés sont désormais civils. À la limite on peut prétendre que cela ne regarde pas l’armée, elle n’était pas, jusqu’à présent, directement impliquée. En revanche elle l’est, aujourd’hui avec l’enlèvement du Général Pettmann. Il me semble qu’il y a là une aggravation de la situation, qui n’est plus purement civile. Que l’armée veuille sauver l’un des siens, un Général qui plus est, me paraît logique. Sans faire intervenir l’autorité civile. Vous ne croyez pas ? Ça ne résout en rien le problème des criminels de guerre ; qui est NOTRE combat ; ça ne l’évoque même pas. L’armée réagit à une attaque, c’est tout. Son attitude est normale.


  — Vous voulez dire que nous prétendons ne pas relier les procès de criminels de guerre à tout cela ? Ce qui s’est passé ici ?


  — Oui. On peut jouer le coup en distinguant les deux choses. Seuls, tous les trois, nous n’avons aucune chance, à NGC 752. Avec des éléments de la Brigade de Polsk tout est différent. Il faut seulement trouver la justification à son intervention. Les Services Secrets ne rendent pas compte de toutes leurs enquêtes aux autorités civiles, à la totalité de l’armée. Celle-ci se préoccupe des siens, ce sont deux choses différentes. L’attaque de Phénix pour savoir ce qu’est devenu le Général enlevé est dans la logique de l’année, sans qu’elle n’ait besoin d’en référer à l’autorité civile. Qu’ensuite le Général fasse un compte rendu destiné à l’État-Major Général, de ce que, emprisonné, il a découvert, ce sera normal. À l’État-Major, par la suite, de prendre ses décisions. C’est encore autre chose. Ça ne nous avance pas, hormis ce que nous pourrons, éventuellement, apprendre à Phénix, mais nous sauvons le Général, si possible, et nous détruisons un centre ennemi.


  Akkard le regarda longuement, puis secoua doucement la tête, en souriant légèrement.


  — Mon frère avait raison, à propos de vous, Erell, vous réfléchissez vite et bien… On va voir Polsk. Je vais lui exposer une partie de la vérité et lui demander le secret. Je crois qu’il sera soulagé de faire le maximum pour sauver mon frère, si c’est possible. Après tout c’est sur cette Base qu’il a été enlevé, c’est un très mauvais point pour Polsk.


  Le Colonel tomba des nues quand Akkard, après lui avoir demandé le secret absolu, lui raconta que les Services Secrets ; dont lui connaissait l’existence ; s’inquiétaient du nombre beaucoup trop élevé de procès. Que Pettmann, lui-même, était venu se mettre à l’abri en faisant cette inspection et que l’on ne savait même pas si les auteurs de cette manipulation de l’opinion serait jamais découverts et leurs activités jamais dévoilées. Quand le Commandant lui demanda d’organiser un coup de main sur NGC 752 il accepta immédiatement. L’idée de “manœuvres exceptionnelles”, lui plut tout de suite. Il convoqua son État-Major et tous ses Chefs de Bataillon sur le champ, et ils se mirent au travail. Il s’avéra qu’un seul Bataillon serait largement suffisant, compte tenu de l’effectif probable de salopards, sur place. La Brigade était une unité du temps de paix, c’est-à-dire une Brigade d’intervention, qui comportait des Bataillons d’Assaut, de Secteur, et d’Armes Lourdes. En temps de guerre elle serait commandée par un Général, ce qui signifiait que Polsk était sur le point d’être promu à ce poste. D’où sa détermination à ne pas commettre d’impair dans la situation présente.


  Ses chefs de Bataillon, tous des Officiers expérimentés dans leur domaine, n’eurent aucune hésitation, c’était l’affaire d’un Bataillon de Troupes d’Assaut. Un Commandant de Troupes de Secteur avait été chargé de déménager les grands bâtiments de 752 et connaissait bien les installations. Il fut désigné pour assister le Major des TA. Les autres Officiers supérieurs furent priés de se retirer après qu’ils eurent prêté serment de se taire sur cette opération, maintenant et ensuite. À ce moment seulement on entra dans le détail auquel Tchip et Erell participèrent. Ils descendraient au sol. Ce fut Akkard qui demanda de prévoir trois compagnies de renfort, à tout hasard, qui resteraient en orbite si l’on n’avait pas besoin d’eux et intercepteraient tout engin qui tenterait de fuir. Sinon l’abattraient…


  *


  Il avait fallu deux jours de E.T. pour gagner NGC 752 dans les trente-cinq Barges de débarquement. Akkard, Tchip et Erell avaient passé des heures à récupérer, physiquement et examiner les plans de la Base, cherchant où pouvaient être installés les salopards. Certainement dans les bâtiments les mieux conservés, disait le Commandant. Tchip et Erell n’étaient pas d’accord. Ils pensaient que le besoin de secret avait fait pencher leur choix pour les installations les plus discrètes, les plus isolées. Akkard finit par leur faire confiance et demanda au Major commandant l’opération de faire descendre leur barge directement sur cet objectif.


  Elles sortirent du E.T. très près de 752, freinant à mort pour entamer la descente aux anti-G. C’était vrai que cette Brigade était bien entraînée ! Tous les soldats étaient équipés d’un scaphandre léger étanche, assurant une alimentation en air recyclé, pour ne pas avoir de coups de pompe au sol avec un air moins riche que sur 31. De même le haut de leurs scaphandres étaient barrés, horizontalement, d’une bande de couleur beige clair, et pas marron comme les bas, afin que les hommes se reconnaissent entre eux. Tous ceux qui n’afficheraient pas cette couleur seraient supposés ennemis… Akkard fut tendu pendant tout le voyage. Maintenant, dans l’inactivité il pensait sans cesse à son frère !


  L’objectif se trouvait à quelques centaines de kilomètres des installations principales. Il était situé dans une zone au relief tourmenté, rocailleux, aride, avec des hauteurs de 1000 à 1200 mètres, à une sorte de confluence de vallées. Leur Barge se posa au milieu des trois bâtiments tout en longueur qu’ils avaient repérés et Erell et Tchip furent parmi les premiers à se ruer en avant, dès la rampe de la Barge abattue. Ils portaient des RCM de combat, moins lourds que les Thermiques dont leurs hommes étaient armés, pendant la guerre, mais infiniment plus redoutables et un RCM de poing était accroché à leur ceinturon. Avec ce scaphandre, pas lourd mais ne facilitant par les déplacements, le casque, surtout, Erell bénissait, en cavalant vers le plus proche, son entraînement des dernières semaines, à Kappa XII. Tchip ne semblait pas avoir de problèmes non plus.


  Les TA avaient commencé à tirer vers les toits des baraquements qui disparaissaient en poussières sous les rafales silencieuses des RCM qui détruisaient la construction moléculaire de toute matière… Erell traversa le nuage de poussière d’une porte de sas après avoir lâché une brève rafale réglée en éventail.


  Une longue coursive. Des silhouettes apparurent, sur la droite, il s’aplatit contre une cloison et allait tirer quand les hommes s’abattirent, portant les mains à leurs jambes. Sur une matière vivante les RCM provoquaient une nécrose instantanée. Un membre ne fonctionnait plus ! Dans les heures suivant un impact la gangrène se déclenchait, puis le membre se désagrégeait, chaque jour un peu plus. Ignoble… On entendait des cris, maintenant. Il se lança en avant et s’accroupit sur un blessé, choqué mais ne souffrant pas encore, apparemment.


  — Le Général, où est le général ? gronda-t-il.


  Le gars le regarda sans avoir l’air de comprendre. Il le lâcha pour en attraper un autre qui ne réagit pas différemment.


  — “Commandant, lança-t-il dans le micro de son casque à l’intention d’Akkard, il nous faut des types indemnes pour savoir où est le Général. Les blessés sont trop choqués pour parler.”


  — “Compris, je transmets aux Officiers TA.”


  Erell perdit de vue les soldats, il se mit à traverser les bâtiments, le RCM de poing tendu l’arme prête à tirer ; l’arme de combat était trop encombrante, ici, et il l’avait passée dans son dos ; cherchant ce qui pourrait servir de geôle. Déjà les dégâts étaient énormes. Quelques salopards s’étaient regroupés et faisaient feu au Thermique. Mais c’était une défense épisodique. Erell comprit qu’ils perdaient un temps précieux. Il appela Tchip.


  — “Tchip, tu as trouvé des documents, des ordis ? Quelque chose qui ressemble à un bureau ?”


  — “Négatif.”


  — “Il faut arrêter cet assaut. On détruit ce dont on a besoin et on ne trouve pas le Général. Il nous faut des responsables que l’on puisse interroger.”


  — “Vous avez raison, intervint Akkard sur la fréquence. Je fais cesser les assauts. Regroupons-nous.”


  Erell commença à fouiller les décombres. Nulle part un endroit qui aurait pu servir de cellule… Il passa d’un bâtiment dans l’autre, en vain.


  Il tomba sur Akkard dans le dernier et bascula son casque en arrière.


  — Commandant, il faut une reconnaissance aérienne des autres bâtiments de la planète. Ceux qu’on a négligés. Très vite, par nos gars en orbite… Qu’ils nous retransmettent des images. Et savoir où les salopards garent leurs engins spatiaux. Ils en ont forcément et on ne les a pas vus ! Faites amener ici tous les survivants.


  Akkard avait dû recevoir un entraînement aux combats au sol en passant de la Spatiale aux Services Secrets ou à la SM, mais il se rendait compte, ici, de ses limites. Son expérience était insuffisante. Les combattants avaient l’habitude de penser à plusieurs choses à la fois. À se protéger, fouiller et “voir” le combat, l’analyser en fonction du but recherché. Il eut l’intelligence de le réaliser à temps et lança un avertissement au Major.


  — “On merde, Major ! On détruit certainement des documents précieux. Et il nous faut des survivants pour la priorité qui est de retrouver le Général ! Il nous faut des types d’en face pour cela.”


  L’Officier commandant les TA comprit tout de suite et lança une série d’ordres dans les circuits Com. Les grésillements des RCM se turent. Tchip arriva à son tour, dégageant sa tête du casque en les voyant.


  — Commandant on a commis une erreur. Il faut quadriller la planète. Il est logique qu’ils aient placé le Général loin de leurs installations. Faites décoller toutes les Barges et qu’elles cherchent des constructions isolées, peut-être à proximité d’ici, d’ailleurs.


  — Oui, Erell est de votre avis. Que comptez-vous faire ?


  — Si vous le voulez, occupez vous de chercher des documents, des ordis, par ici, dit Erell. Vous êtes meilleurs que nous pour ça et il faut faire vite. Nous, on décolle avec deux barges et on cherche depuis là-haut. Personne n’a signalé d’appareils spatiaux, jusqu’ici et ça ne va pas… Et si on ne les voit pas…


  Il réfléchissait tout en parlant, le regard baissé vers le sol, entre ses pieds.


  — … C’est qu’ils sont dissimulés aux vues, termina Tchip.


  — Exact ! On cherche des… attends… demande une exploration du sol par résonance.


  — Des cavernes… oui, bien sûr ! fit Tchip.


  — Oui, et ça veut dire un minimum d’installations et du personnel ! Il faut faire très vite !


  Il remit son casque, lançant dans la Com interne :


  — “Major, est-ce que quelqu’un a vu une installation Com. Grandes Distances, probablement ?”


  La réponse tarda un peu.


  — “Négatif, fit l’Officier. Deux Barges descendent vers vous. Vous voulez du monde ?”


  — “Les gars qui seront près de nous seulement. Pas le temps de rameuter des types.”


  Deux Barges se posèrent dans la minute suivante, Tchip et Erell foncèrent chacun vers un engin qui abaissait sa rampe arrière. Quelques TA jaillissaient des baraques et cavalaient de leur côté. Quand Erell fut à l’intérieur, faisant basculer son casque en arrière, il traversa la soute et fonça vers le poste de pilotage en gueulant :


  — “Décollage, décollage !”


  Dans le poste une Sarj-pilote et un Sarmaj-Détection se tournèrent de son côté.


  — “Lancez une exploration sous-sol. On cherche une caverne ou quelque chose comme ça. Une surface vide… non, est-ce que vous avez un système de résonance métallique, à bord ?”


  — Rien de… attendez, Capitaine, une Détection Com, ça vous irait ? dit le Sarmaj.


  — Oui.


  — Ça marche !


  Le type se tourna vers la cloison de son poste et commença à basculer une série d’interrupteurs, les yeux braqués vers des cadrans ronds où des sinusoïdes vertes apparurent.


  — Montez à 1000 mètres, ça suffira, et faites des cercles avec les bâtiments pour centre. Restez en contact constant avec l’autre Barge. Si on trouve quelque chose on descend immédiatement. Vous nous larguerez près du sol, en stationnaire. Il y a un prisonnier, quelque part.


  Puis il retourna à la soute. Il y avait là quatre TA qui s’étaient assis sur les banquettes latérales. Pas grand monde…


  — Les gars, commença Erell, on cherche un Général enlevé dans votre Base il y a un mois. Je ne sais pas dans quel état il est mais ça ne doit pas être fameux. Les salopards vont essayer de le griller, c’est un témoin. Alors on se vide les tripes mais on le trouve !


  Les visages tournés vers lui acquiescèrent. Il y avait un jeune Brig, parmi eux. Erell se tourna de son côté :


  — Ce sont les hommes de ton équipe, autour de toi ?


  — Non Capitaine. J’étais près d’une porte quand l’ordre est arrivé, j’ai foncé.


  — Tu prends le commandement de tes copains, ici. Si on trouve ce que l’on cherche il faudra foncer sans faire le détail. On cherche ce qui pourrait servir de cellule et un prisonnier. Vu ?


  — Vu, Capitaine.


  Erell revint au poste. Le Sarmaj de la Détection ne releva pas la tête en disant :


  — C’est un sol dense, Capitaine.


  — Et alors ?


  — S’il y a quelque chose ce sera du costaud. Mais pas forcément révélateur.


  — Vous voulez dire quoi ?


  — On peut tomber aussi bien sur des boyaux vides, comme un lacis, si vous voulez, qui donneront une impression de grandeur, de surface importante, alors que l’ensemble fera moins d’un mètre de diamètre.


  Erell avait pensé à un autre détail, entre-temps.


  — Le truc qu’on cherche communique forcément avec l’extérieur. Il faut que leurs appareils puissent y pénétrer et en sortir.


  Le Sarmaj tiqua.


  — Ça veut dire qu’il ne faut pas chercher en profondeur, ça Capitaine. Pour moi ça change tout. Je vais aller beaucoup plus vite.


  — Transmettez ça à l’autre Barge.


  Ils tournèrent pendant près d’une heure, l’angoisse montant, en Erell. Ça prenait trop de temps… Et puis le Détection de l’autre Barge lança :


  — J’ai un écho ! Un kilomètre au sud-ouest des baraquements. Une toute petite vallée. Avec une résonance, mais elle est confuse, indéfinie.


  Tout se précipita. Les deux Barges convergèrent et se laissèrent quasiment tomber vers le sol. C’était un vallon plus qu’une vallée. La barge d’Erell fut la première à se poser. Il se rua dehors, guidé par le Sarmaj-Détection, les TA sur ses talons.


  — “Cherchez une ouverture, quelque part, gueulait Erell dans son casque.”


  L’autre Barge se posa à côté.


  — “Reprenez un peu de hauteur, cria Tchip, vous faites de trop bonnes cibles.”


  Il était suivi d’un tout petit groupe de TA, sans Sarj, apparemment.


  — “Brig tu prends le commandement de l’ensemble”, ordonna-t-il.


  Les TA se dispersèrent. Ils sautaient de rochers en rochers. Et puis il y eut un rayon orange qui cueillit un TA qui boula au sol, brûlant vif. Un Thermique.


  — “Par-là, cria quelqu’un. J’ai vu le départ.”


  Tous ses copains convergèrent. Une voix retentit dans les casques, coordonnant l’avance des hommes. Le Brig. Il avait eu raison parce que plusieurs tirs de Thermiques sillonnèrent le vallon.


  — “À la grenade thermique, fit Tchip. Approchez-vous assez pour détruire les postes de tir.”


  Comme souvent, au combat, tout alla plus vite, d’un seul coup. Des éclairs d’explosions de grenades naquirent un peu partout. Et puis un cri :


  — “Là, une entrée ! Flanc ouest.”


  Erell releva la tête, apercevant une ouverture béante, trente mètres au-dessus de lui. Il se releva et fonça. Sa main gauche monta à son casque vers la commande de débit d’air et augmenta l’arrivée d’oxygène pur, dopant ses forces. Il sentit confusément ses poumons le brûler légèrement. Il arrivait à l’entrée. Il contourna le corps, en feu, du tireur qui avait tenu ce poste et plongea en avant. La visière de son casque s’adapta immédiatement à la faible luminosité, lui faisant distinguer un boyau d’un mètre de hauteur, noirci par l’explosion de la grenade. Le RCM tendu devant lui, solidement serré par ses mains crispées, il se mit à genoux et avança aussi vite qu’il le put. Dix mètres plus loin il débouchait dans une salle, haute de plafond. Au milieu un gros engin reposait sur ses patins.


  — “Tchip, je suis à l’intérieur… je vois un… on dirait un vieux caboteur de l’armée, ou une ancienne Barge, je ne sais pas, je n’ai pas assez de recul. Personne.”


  Au même instant un rayon orange éclaira la salle et percuta une paroi derrière lui. Une fraction de seconde il retrouva l’impression fugitive des circonstances de sa blessure : cette lumière intenable, qui se réfléchissait sur les rochers, dans son dos, juste avant la douleur atroce de la brûlure ! Mais cette fois il s’agissait d’un Thermique de Combat et sa combinaison encaissa l’élévation de température, atténuée par la réflexion sur la roche. Il eut le temps de penser que quelques mois auparavant, avant le début de cette histoire, il se serait effondré, moralement. Cette fois ce fut une onde de colère qui l’envahit. Il avait vaguement vu de quel endroit de la grotte était venu le tir, il se releva et fonça comme un dément vers le caboteur, plongeant derrière ses patins, découvrant ensuite seulement la raison : le gars hésiterait à endommager l’engin spatial ! Mais il ne s’attarda pas. Il rampa vers la gauche, les patins étaient assez hauts pour le dissimuler. Arrivé de l’autre côté il se mit à genoux et se redressa brusquement, le RCM de poing braqué. Il vit dans le même temps une sorte de boyau et quelque chose bouger. Son doigt écrasa la mise à feu sans bouger, à demi dévoilé. Il savait que dans ces combats à un contre un ou deux c’est celui qui fournit le feu le plus intensif, continu, qui remporte la victoire. Puis il se leva et fonça sans cesser de presser la mise à feu. Une fine poussière s’élevait et un trou profond était en train de naître.


  — “Au sol, il y en a un autre !”


  La voix de Tchip !


  Il se jeta par terre pendant qu’une série de grésillements s’élevaient. Des rayons vert pâles touchèrent la roche, sur sa gauche et il roula sur lui-même, amenant son arme devant lui et tirant sans discontinuer.


  — “C’est bon je l’ai eu”, fit Tchip. Mets-toi à l’abri et tu me couvres pendant que je traverse.


  Erell se redressa et cavala vers la paroi, du côté où se trouvaient les types qui avaient tiré, s’aplatissant contre les rochers. S’il y avait encore un tireur il devrait se dévoiler pour l’ajuster et Tchip le verrait… Celui-ci jaillit d’un trou et fonça à travers la salle. C’est à cet instant seulement qu’il se rendit compte qu’il y avait un peu de lumière dans la salle. Il la parcourait du regard guettant le moindre déplacement. Rien.


  Et puis Tchip arriva et sembla pénétrer dans la paroi à laquelle Erell était adossé. Dans la même seconde celui-ci se précipita dans la même direction. Il y avait là un boyau tout en hauteur qu’il enfila. Tchip courait devant lui. Ils arrivèrent très vite dans une autre salle et celui-ci disparut sur la gauche. Il s’était jeté sur le côté pour ne pas offrir une cible immobilisée. Erell suivit et fit la même chose, sur la droite. Cette salle-ci était plus petite, pas plus de dix mètres de large, d’où partaient des couloirs aux parois vitrifiées. Erell monta une main à son casque pour régler l’écoute du système de son casque au maximum. Il lui sembla entendre un bruit léger, sur la droite, il tourna la tête et fonça, prenant Tchip au dépourvu. Il entrevit un bras prolongé d’un Thermique de poing et fit feu une nouvelle fois, sans s’arrêter. Il arriva comme une fusée sur le tireur. Il eut la présence d’esprit de faire mine d’enjamber un obstacle, sa jambe avant venant heurter le corps d’un gars, accroupit. L’autre boula et Erell stoppa, l’arme contre la poitrine d’un type d’une quarantaine d’années, le visage marqué d’une vilaine cicatrice.


  — “Le Général” ? gronda-t-il avant de repousser son casque en arrière pour répéter différemment sa question : “le prisonnier ?”


  Le type hésitait. Ses yeux étaient dilatés mais ils n’étaient pas envahi de peur. Il s’agissait d’un gars qui avait souvent combattu, qui avait de la bouteille, capable de comprendre que son sort était entre ses mains. Alors Erell insista :


  — Ta vie m’importe peu…


  Il n’avait pas besoin d’en dire plus, sa victime parlait le même langage… Elle se décida rapidement, faisant un geste de la main vers l’arrière.


  — Des cellules, dans le fond.


  — Combien de gardes ?


  Le gars haussa les épaules.


  — Maintenant j’sais pas. Trois ou quatre dans le poste.


  Tchip arrivait. Il avait entendu la dernière phrase et braqua son RCM.


  — Tu marches devant nous. Magne…


  Il se releva, jeta un œil à Tchip, comme s’il avait compris que le danger principal venait de lui, et se mit en marche. Cette fois Erell et Tchip avaient échangé le RCM de poing contre l’arme de combat, plus puissante. Le prisonnier avançait sans précautions, suivi immédiatement de Tchip, Erell un pas en retrait. Ils longèrent plusieurs boyaux, éclairés eux aussi, et débouchèrent sur un espace qui avait dû servir de poste de garde. Il était vide. Pourtant, le prisonnier eut une hésitation, presque imperceptible mais qui alerta les deux hommes. Ils s’écartèrent soudain ; l’un à droite l’autre à gauche ; la fraction de seconde précédant deux tirs de Thermique. Ils firent feu ensemble, balayant ensemble devant eux. Des cris…


  Une paroi avait disparu dans un nouveau nuage de poussière, un peu à droite, et ils virent une cellule. Un homme, accroupi dans un coin et deux cadavres, au sol. Tous deux atteints au visage ! Le bol que le prisonnier ait été accroupi !


  — Général ? interrogea Erell d’une voix incertaine.


  — Oui… Bon Dieu… je n’y croyais plus.


  Sa voix était faible, hachée. Tchip se mit en position de défense, un genou au sol l’arme braquée balayant devant lui. La disparition, de la paroi, désintégrée, avait fait apparaître un grand espace encombré de débris. Par ici des pièces avaient été aménagées avec des plaques de plasto, disparues, maintenant. Une odeur de brûlé, désagréable, s’élevait. Erell avança jusqu’à Pettmann. Celui-ci tentait de se relever. Il était faible et avait de la peine à se mettre sur ses jambes. Il remit en place son casque et lança :


  — “Commandant, on l’a trouvé, il est vivant. Envoyez-nous du monde on ne sait pas s’il y a encore une résistance, par ici. On préfère ne pas bouger.”


  — “J’arrive avec une section”, répondit Akkard dans la Com du casque.


  Erell enleva à nouveau son casque.


  — Vous avez de la peine à respirer, Général ? demanda-t-il. Vous voulez mon casque ?


  Celui-ci répondit d’une voix lente, trahissant sa fatigue.


  — Non, ça va… On s’habitue à cet air, ici. Mais je suis… épuisé. Beaucoup de monde avec vous ?


  — Votre frère. Et un Bataillon de M 31. Ils ont fait le ménage, en surface. On cherchait où ils avaient pu planquer un engin spatial.


  — Ils ont gardé mon Liaison. Vous avez dû le voir quelque part.


  — Vu un engin mais pas reconnu un Liaison.


  — Comment ils le font sortir ? demanda Tchip sans se retourner vers eux.


  — Un système de camouflage… tout bête, mais astucieux. Du plasto imitant les rochers. Je l’ai vu fonctionner à mon arrivée… Ils pensaient que j’étais évanoui… Ils ont grillé mon équipage !


  *


  Deux heures plus tard ils étaient dans une Barge posée au sol, devant les ruines des bâtiments. Pettmann était allongé sur une couchette et récupérait. Un Technicien-Santé lui avait fait plusieurs injections qui devaient faire leur effet peu à peu. Une dose trop importante aurait risqué de faire des dégâts. Akkard était là, avec Erell et Tchip. Le Major commandant le Bataillon donnait ses ordres par Com, après avoir rendu compte à Polsk.


  — On a retrouvé peu de choses, disait Akkard. Un ordi endommagé, c’est tout. Je ne suis pas sûr qu’il y ait beaucoup d’informations exploitables.


  — Pas de prisonniers ? interrogea le Général.


  — Si, quelques blessés, que l’on soigne. On ne connaît que la destination des trois groupes actuellement en mission. Ça, on va pouvoir le régler discrètement. Polsk se mouille, il envoie deux compagnies sur chaque planète. On localisera les Barges et on les liquidera, de même que les hommes, en essayant d’épargner les chefs. Mais tout a l’air d’être très cloisonné, chez les salopards. Je crains qu’on ne puisse pas remonter très haut dans leur organisation. Surtout identifier les vrais responsables.


  — De toute façon, le pouvoir civil va devoir être tenu au courant par l’État-Major, je ne pense pas que les politiciens acceptent qu’on déballe le tout.


  Personne ne répondit. Finalement Akkard reprit :


  — On va te ramener à M 31, pour te soigner plus sérieusement. De là tu regagneras Persée en Liaison. On formera un équipage avec des gars de Polsk.


  — On aimerait bien rentrer à Persée avec vous, Général, fit Tchip. On va continuer notre enquête.


  Pettmann le regarda fixement.


  — Pas d’idioties, Capitaine ! Vous avez pu vous rendre compte des moyens dont disposent ces gars-là. Mon frère et les Services Secrets feront le nécessaire… quand ce sera possible.


  — On est directement impliqués, Général. Et les Services Secrets ont des comptes à rendre. Pas nous. Et, sur le fond rien n’a changé. Leur base arrière est détruite, ou une de leurs Bases, c’est tout. Nous ne savons rien de leurs projets, de leur organisation. Leur cloisonnement me fait supposer qu’ils avaient séparé l’aspect enquête, proprement dite des arrestations. Si l’examen des mémoires de l’ordi ne précisent rien, il sera difficile de progresser.


  — Je vous le répète, Capitaine : pas d’idioties. Je n’aime pas répéter mes ordres !


  — On s’en souvient… fit Tchip avec une ombre de sourire. Mais on n’est plus vraiment sous vos ordres. Même si on en tient compte.


  — Foutus têtes de lard, gronda Pettmann. Enfin pour votre retour vers Persée c’est d’accord, bien entendu.


  — Avec Sterenn, Général. Il faudrait faire un détour pour passer la prendre, ajouta Erell tranquillement comme s’il parlait d’une petite course à faire dans le coin ! Elle a trouvé un informateur que l’on doit protéger, Général. Dernièrement il faisait l’objet de pressions. C’est un homme assez tête de lard, lui aussi, et il n’a pas l’habitude d’obéir. On doit lui faire comprendre différemment qu’il doit y aller en douceur. Mais on ne peut pas le stopper. Pas le genre. Il sait des choses et ne s’inclinera que lorsqu’il aura trouvé les explications qui lui manquent. D’ici là il nous faudra le protéger. Je pense qu’ensuite on pourra négocier son silence. On se rend bien compte que l’on ne pourra peut-être pas en faire beaucoup plus.


  — Toujours pas impressionné par les grades, hein, Lieutenant ? Vous ne me donnez pas le change, vous n’avez guère changé. Mais si vous allez trop loin c’est moi qui vous ferai arrêter, compris ?


  — Oui, ça on l’a compris.


  * *




  CHAPITRE X


  Finalement le voyage du retour vers Persée, dans le Liaison de Pettmann ne s’était pas mal passé, malgré le détour pour passer prendre Sterenn. En tout cas ce n’était pas leurs bagages qui prenaient beaucoup de place, ils n’avaient strictement rien. Au point qu’ils devraient acheter une combinaison de rechange ! En revanche Tchip et Erell n’avaient pas rendu leur RCM de poing, à M 31, et personne n’avait pensé, ou osé, le leur demander… Le Général avait mis de l’eau dans son vin et avait accepté qu’un technicien de Polsk, un Capitaine-Ancien, Pejjard, spécialiste électronique commence, à bord, l’examen de l’ordi endommagé pour en récupérer ce qui était utilisable. Il lui fallait assez peu de matériel.


  Théoriquement, réglementairement, il ne devait rien communiquer à Erell et Tchip, dans le carré où il travaillait, mais vers la fin du voyage, il laissa traîner un quartz de tout ce qu’il avait extrait. Erell sauta sur l’occasion et en fit une copie, immédiatement, avant de deviner que le gars l’avait fait exprès ! Pejjard prenait ses repas avec eux et connaissait à la fois la situation et les relations entre Pettmann et Akkard, d’un côté, la jeune femme et les deux passagers, civils malgré leur uniforme, de l’autre.


  Le Liaison d’Akkard était également convoyé par un petit équipage de Polsk, directement à la Base Satellite militaire, près de Persée, utilisée par l’État-Major Général… et les Services Secrets, d’où le Commandant était parti. Celui-ci avait préféré voyager avec son frère.


  Sterenn ne parlait pas beaucoup, sauf avec Pettmann. Elle avait entrepris de lui faire raconter ce qui lui était arrivé et lui avait expliqué qu’il avait subi un stress ; il avait longtemps cru que personne ne le retrouverait, qu’il ne s’en sortirait pas ; un stress dont elle pouvait l’aider à assimiler les souvenirs. De même qu’elle pouvait l’aider à faire le partage entre ce que sa conscience lui imposait de révéler à ses chefs et ce qu’il pouvait ne confier qu’à son frère et aux Services Secrets. Elle lui apprit des méthodes terriblement complexes pour répondre à un interrogatoire poussé sans révéler son activité intellectuelle ! Là il avait été impressionné…


  L’arrivée sur un satellite de Persée fut discrète. Sterenn, Erell et Tchip furent déposés et Pettmann vint leur serrer la main en silence. Akkard leur donna un numéro de multi où ils pourraient toujours le joindre. Lui ou son adjoint. Le Liaison repartit immédiatement vers le satellite militaire.


  Quand ils se trouvèrent dans la navette qui descendait vers le sol, Sterenn murmura soudain, entre ses dents :


  — Qu’est-ce que je fais là ?


  Erell lui prit la main.


  — Je comprends ce que tu ressens… j’éprouve un peu la même chose.


  Il sentit le regard de la jeune fille se tourner de son côté et il poursuivit, parlant lentement, à la fois pour elle et pour lui :


  — Ce n’est pas ici que je voudrais être, ce n’est pas ici ma place. C’est dans les plaines, avec toi.


  — Avec moi et tes roux, comme tu dis, fit elle avec un vague sourire.


  — Oui avec vous tous. C’est vous ma vie. J’en ai assez de cette violence. Onze ans de guerre et ensuite cette… autre espèce de guerre. Sans espoir.


  — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


  — Qu’en dehors de ta rencontre et d’avoir pu aider Tchip, tout ça me paraît vain.


  — Vain de faire cesser tous ces…


  Elle ne dit pas le mot, c’était inutile. Il ne répondit pas, gardant le silence jusqu’au débarquement. Il faisait noir, au sol, c’était le début de la nuit. Sterenn avait rendu son alcôve avant de partir le rejoindre à Kappa XII ils louèrent trois petits ensembles, voisins, près de l’astroport. Sans s’être concertés Erell et la jeune fille ne voulaient pas utiliser le même logement, ici. Tout naturellement ils se retrouvèrent dans l’alcôve de Sterenn et commandèrent des plats qu’ils mangèrent en silence en regardant la holo. Il fut question de deux procès qui venaient de se dérouler, achevé, l’un par la condamnation à la peine capitale l’autre la réclusion à perpétuité, en isolement complet. Ce qui était peut-être pire que la mort. Les condamnés ne tenaient pas trois ans !


  Alors ça continuait… Leur moral l’encaissa durement.


  Puis Sterenn, qui avait fini, appela Pekamp, par visio. Quand son visage apparut en gros plan, occupant tout l’écran, au point de ne rien laisser voir du reste de la pièce qu’il occupait, ils virent tout de suite ses traits tirés, enfoncés dans la peau, son regard incertain, ses cheveux embroussaillés. Un zombie !


  Sterenn était face à la caméra. Surprise elle bredouilla.


  Erell, sur le côté, avait tout vu. Il y avait là quelque chose d’anormal. Il réagit sur le champ attrapa la main de la jeune fille et la bouscula pour qu’elle approche, elle aussi de la caméra, de manière à emplir l’écran de Pékamp. Puis il s’accroupit le long de ses jambes et articula soigneusement mais d’une voix à peine audible :


  — Professeur, appelle-le “professeur” ! Il y a quelque chose qui ne va pas.


  — Bonjour professeur, prononça-t-elle finalement… je viens… je viens de terminer mon étude…


  Elle tâchait de se reprendre, d’imaginer quelque chose à dire.


  — Animaux familiers, souffla Erell, à l’inspiration. Parle sans arrêt.


  Tchip, un instant pris de court, commençait à réagir et parlait dans le groin de l’ordi, à côté. Elle parut se reprendre et enchaîna d’une voix rapide, maintenant :


  — Vous aviez raison, une nouvelle fois. La pratique des animaux familiers n’a pas disparu. Elle est même assez suivie, dans les colonies, semble-t-il. Mais le comportement des humains, lui, est différent. C’est là que je vais porter l’accent de mon étude…


  Elle semblait avoir démarré et entrecoupait son discours de mots techniques, inconnus des deux hommes, mêlé d’allusions à Jawa et Filo, sans dire de quels animaux il s’agissait ! Erell se déplaça, accroupi, pour se placer en dehors du champ de la caméra et regarder l’écran, le gros plan de la tête ahurie de Pékamp. Celui-ci ouvrit la bouche à plusieurs reprises mais ne sortit aucun son. Il semblait dépassé. Encore qu’au bout d’une ou deux minutes son regard commença à changer. Peut-être avait-il compris quelque chose ? Il la reconnaissait forcément et cette histoire d’études était farfelue.


  Tchip releva la tête et fit signe à Erell. Celui-ci écrivit rapidement en grosses lettres sur une feuille de plasto puis, à nouveau accroupi, il vint se placer à côté de l’écran où la caméra ne pouvait le filmer et montra la feuille :


  — “Tu iras le voir dans six jours pour l’enregistrement de ton travail, devant le conseil de l’université, comme convenu.”


  Elle prononça les mots avec un sourire gentil. Cette fois Pékamp répondit, utilisant n’importe quel prénom.


  — Aria, je savais que c’était un bon sujet. Mais je n’avais pas de vos nouvelles depuis longtemps et j’ai pris des engagements. Dans six jours, je ne sais pas si je pourrai…


  Elle le coupa net, prenant un air mécontent.


  — Vous avez pris l’engagement formel de présenter mon étude devant le Conseil de l’Université, Professeur ! Si vous n’êtes pas présent les membres le prendront très mal. Je vous rappelle que cela doit faire l’objet d’une présentation à la holo, vous vous êtes engagé à cela ! J’ai le contrat certifié, je suis en droit d’exiger votre présence, même si je dois demander à la Sécurité de vous y contraindre !


  Erell s’était déplacé de manière à voir l’écran et crut distinguer une lueur dans les yeux de Pékamp. Celui-ci eut un petit rictus et la communication fut coupée.


  — On pense la même chose, non ? fit Tchip.


  — Vous pensez quoi, précisément ? J’ai eu l’impression de participer à une conversation de fous, dit Sterenn.


  — Il n’a plus son libre arbitre, laissa tomber Erell.


  — Il avait un drôle d’air mais il n’était pas sous influence médicamenteuse, affirma-t-elle, sûre d’elle.


  — Ce n’est pas ce à quoi je pensais, rétorqua Erell.


  — Moi non plus, appuya Tchip.


  Les deux hommes se regardèrent.


  — Maintenant, non ? fit Tchip.


  — Oui.


  — Eh vous pouvez me dire de quoi vous parlez ? fit Sterenn, pas contente, maintenant.


  — De Pékamp, expliqua Erell. Il est entre les mains de quelqu’un.


  — Comment ça ?


  — Peu importe comment, dit Tchip. On va là-bas.


  — Mais tu restes ici, s’il te plait Sterenn.


  — Et puis quoi ? Je regarde la holo pendant que vous allez vous bagarrer, comme vous dites ? Vous me prenez pour qui ? Hein, Erell, tu pourrais attendre comme ça, toi ?


  Dans son crâne il y eut un cliché, soudain, une situation inversée où la jeune fille était en danger et lui demandait de penser à autre chose, de s’occuper. C’était impossible. C’était… la souffrance la plus insupportable qu’il eut jamais endurée. Pendant une seconde il eut si mal que son visage entier trahit cette douleur. Tchip et Sterenn n’eurent pas le temps de l’interroger sur leur inquiétude brutale à le voir ainsi, il avançait d’un pas, prenait la jeune fille dans ses bras et l’écrasait contre lui. Il ne l’embrassait pas, se bornait à la tenir ainsi serrée. Ce fut lui, cependant, qui dit en la lâchant, ne la tenant plus que par une main, comme s’il ne pouvait se résoudre à rompre le contact :


  — Elle vient avec nous, Tchip. Mais elle restera dehors. Elle surveillera nos arrières.


  Une demi-heure plus tard ils embarquaient dans un stratos et ils se firent conduire, dans une Boule, dès l’arrivée, dans une galerie marchande près du Centre de Recherche Sud où habitait Pékamp. Ils y achetèrent des combinaisons marron foncées, des lampes frontales infrarouges et un viseur à gros grossissement accompagné d’un micro directionnel. Après quoi ils choisirent sur un plan du secteur urbain un itinéraire aboutissant aux jardins sur lesquels donnait le logement de fonction de Pékamp.


  Ils ne disaient rien. Ils marchèrent longtemps avant d’aboutir à un bâtiment qui, d’après le plan, donnait lui aussi sur les jardins, plutôt un parc, d’ailleurs, à cet endroit. Ils errèrent un peu avant de trouver un passage, au premier étage, d’où ils purent sauter dans le parc. Les deux hommes amortirent l’arrivée au sol de Sterenn et ils entamèrent la traversée du parc, profitant des zones d’ombres. Ensuite il fallut trouver l’endroit sur lequel donnait la terrasse de Pékamp. Là encore ils tâtonnèrent avant de trouver. Finalement ce fut un arbre qui leur donna un bon point d’observation. Sterenn accepta d’attendre à deux cents mètres de là, dans une zone de végétation à condition que les garçons allument leur multi en composant le numéro du sien, pour un entretien à trois. De cette manière elle entendrait ce qu’ils disaient et aurait une vue sur ce que viserait leurs multis.


  C’est seulement à partir de ce moment qu’ils se sentirent vraiment engagés dans l’action. Ils bénissaient l’idée qu’avait eu Tchip de garder les RCM de poing après l’attaque sur NGC 752 ! L’ascension, dans l’arbre, ne fut guère difficile et ils s’installèrent sur deux branches où ils étaient suffisamment dissimulés et bien placés pour voir le logement de Pékamp. Les obturations des baies n’étaient pas installées.


  Erell plaça les infrarouges autour de sa tête et les orienta vers les fenêtres de Pékamp. Il était inutile, pour l’instant, d’installer le micro directionnel. Le rayon était assez puissant pour qu’il voit à l’intérieur de la pièce. Et il sursauta, intérieurement. Il y avait là deux silhouettes, installées dans des fauteuils magnétiques. Deux types qui dormaient… Un signal d’alerte résonna dans le crâne d’Erell.


  — “Tu les as vus ?”


  Son multi venait de transmettre la voix de Tchip, allongé sur une branche à plusieurs mètres. Erell murmura, les lèvres contre le sien :


  — “Oui. Est-ce que tu vois notre… ami” ?


  — “D’où je suis je distingue vaguement quelque chose dans l’alcôve, sur la couchette. Un type dormant, peut-être ?”


  Erell ne répondit pas tout de suite, il voulait réfléchir. Et puis il se décida.


  — “Il nous faut ces gars. Regarde si tu trouves un moyen de grimper sur la terrasse.”


  — “Ouais, j’y pensais aussi.”


  Un silence, assez long. Puis Tchip revint :


  — “Par la droite… regarde le sol.”


  Les yeux d’Erell dérivèrent. Il aperçut une sorte de coffre.


  — “Le truc carré ?”


  — “Oui. C’est un diffuseur d’humidité. J’ai déjà vu des machins comme ça. Ils sont alimentés en eau par des tubes souples, dans le sol. Si on tire assez fort on doit pouvoir l’approcher de la paroi et, en s’aidant, grimper jusqu’à la rambarde.”


  Intérieurement Erell fit la moue. Un peu tiré par les cheveux. Tchip dut sentir son manque d’enthousiasme, il insista :


  — “Je saurai le faire.”


  — “Mais tu te trouveras seul là-haut.”


  — “En me laissant pendre par les mains, tu grimperas le long de mon corps.”


  — “Tu y crois ?”


  — “Assez pour le tenter. Jamais on n’aura l’occasion de chopper ces types, pendant la journée. En outre ils l’embarqueront peut-être et ce sera fini.”


  — “D’accord, on tente le coup… Sterenn tu as entendu ?”


  — “Oui”, fit-elle brièvement, tendue. Je continue à écouter.”


  Le coffre était assez lourd mais ils purent le traîner jusqu’à la paroi.


  Tchip prit la direction des opérations. Il fit signe à Erell de grimper sur le coffre et de s’adosser à la paroi, accroupi, les mains jointes. Lui prendrait de l’élan et viendrait poser un pied sur les mains d’Erell qui lui donnerait une impulsion vers le haut en se relevant.


  Ce fut beaucoup moins difficile que celui-ci ne l’appréhendait. Il grimpa, effectivement, assez vite, et se retrouva sur la terrasse, les yeux braqués vers les silhouettes, à l’intérieur. Elles n’avaient pas bougé. Tchip, l’arme braquée avançait vers la baie. Erell sortit lui aussi son arme et approcha à son tour. Il retrouvait la nécessité de faire silence, quand il progressait, autrefois, d’une batterie à l’autre, et que des infiltrations étaient signalées. Il était attentif mais pas tendu, comme s’il se sentait maître de ce qui se produisait et s’étonna un peu de ressentir ça ici, dans ce décor, en ville. Tchip avait le visage collé contre les baies. Il fit signe que les celles-ci étaient fermées !


  Erell tourna alors le rayon infra rouge de sa lampe vers son arme. Les vieux Thermiques de poing en étaient munis… oui, le RCM aussi. Il pressa un bouton latéral et un fin rayon rouge jaillit, le long du fuseau, dessinant un petit plot de la même couleur, au sol. Il fit signe à Tchip de l’imiter et, quand celui-ci fut prêt, il revint à la baie et visa l’œil du dormeur qui lui faisait face. Tchip comprit et visa la nuque de l’autre. Alors seulement Erell frappa contre la baie.


  Le dormeur d’Erell se réveilla en sursaut et portait la main à son ventre quand il fut ébloui par le rayon rouge. Il comprit immédiatement de quoi il s’agissait et s’immobilisa, la main immobile dans l’air. C’est ensuite qu’il découvrit, à contrejour où se trouvait son agresseur. L’autre, la victime de Tchip se retourna et son œil fut éclairé de la même manière. La suite était simple, Erell fit signe à son gars de venir ouvrir la baie. Le type ne fit pas mine de protester et pressa une commande de son fauteuil. La baie s’ouvrit et les deux hommes pénétrèrent dans la pièce. Tchip manœuvra une autre fois une télécommande et une cloison se dressa, isolant la pièce de l’extérieur.


  — Personne n’allume de lumière, fit Erell d’une voix froide.


  Il savait que, psychologiquement, les inconnus seraient plus réceptifs à ce qu’ils entendraient, dans le noir absolu. Et si les hommes ne le voyaient pas, lui distinguait leurs traits, en inversé, c’est vrai, mais ça ne le gênait pas. Il reprit :


  — Vous déposez vos armes sur le sol à vos pieds. Allez !


  Les deux hommes saisirent des Thermiques de poing et se baissèrent pour les poser. Ils avaient compris que leurs agresseurs avaient des systèmes infrarouges et les voyaient, ils ne firent aucune tentative pour s’en servir.


  — Vous connaissez votre base de NGC 752, Phénix ? reprit Erell ensuite.


  Chaque homme était aveuglé par le rayon rouge toujours braqué sur l’un de ses yeux.


  Pas de réponse.


  — D’accord, vous jouez les imbéciles, fit-il… même s’il gardait en tête le cloisonnement des salopards qui ne connaissaient peut-être pas la base, c’était peut-être vrai.


  — … Sachez quand même qu’elle vient d’être détruite. Nous étions du commando d’attaque. On sait de quoi on parle. C’est même là-bas, dans l’ordi des Opérations en cours, qu’on a trouvé les raisons de votre présence ici. Le vent tourne, quoi ! Bon… chacun de vous, regardez, vers votre copain.


  Lentement il déplaça le point rouge, depuis l’œil jusqu’au cou du gars qu’il menaçait, afin qu’il ne soit plus aveuglé. Tchip comprit la manœuvre et fit la même chose sur sa cible. De cette manière leur visage les trahirait peut-être, en affichant des expressions dont ils n’auraient pas conscience, dans le noir.


  Il marqua un temps, observant l’homme qui lui faisait face. Son visage paraissait se rasséréner. Il était temps de poursuivre.


  — C’est vous qui tenez entre vos mains la façon dont vous sortirez d’ici, dit-il, toujours froid. Vous avez contribué, de près ou de loin, à faire condamner assez d’innocents pour que l’on n’ait aucun scrupule avec vous. Vous sortirez d’ici sous forme de poussières, répandues dans le parc… ou sur vos pieds, à votre guise, nous on s’en fout. Ce sont des RCM qui vous braquent, en ce moment.


  Cette fois ils réagirent. Surtout la cible de Tchip. Son visage s’était crispé.


  — La règle est simple, reprit Erell. Vous répondez aux questions ou pas. Dites-vous que vous accumulez ainsi des bons points ! Ça vous servira pour la suite. Vous voyez, c’est vous qui décidez.


  — Qui êtes-vous ? demanda sa cible, celui qui semblait le plus maître de lui.


  — Des types qui ont combattu pendant la guerre, qui s’en sont sortis, et qui ne craignent aucune enquête. Tu te doutes bien qu’on est plus nombreux que vous et on commence à être bien organisés, nous aussi… Ça te va, salopard ? Je sais que, vous aussi, avez combattu, mais je suis moins sûr que ça se soit passé dans les mêmes conditions que nous, si vous voyez ce que je veux dire.


  Erell ne savait pas pourquoi il avait terminé sa phrase de cette façon et fut surpris de voir le visage de la cible de Tchip marquer le coup. Mais il devina qu’il avait tapé, sans le vouloir, dans un coin sensible. Du coup il fonça dans la brèche.


  — On a fait ce qu’on nous a ordonné !


  — Vos noms ? lança-t-il brutalement.


  — Shéram Fadji, Sarj.


  — Et ton copain ?


  — Bitch, Jon Bitch. On était ensemble.


  — Unité ?


  Le type hésita une fraction de seconde de trop.


  — 117ème Brigade de secteur…


  Erell se déplaça dans le noir vers Tchip, tendant son doigt vers son multi puis désignant l’alcôve avant de faire de la main le signe désignant un Commandant. Tchip comprit tout de suite et sourit. Puis il se dirigea vers la porte de l’alcôve dont il commanda l’ouverture. Il allait devoir réveiller Pékamp ; ce qui ne serait pas plus mal ; avant d’appeler Akkard. Celui-ci n’en aurait pas pour longtemps à interroger un ordi militaire pour savoir où ils avaient servi réellement.


  — Vous mentez, les gars, fit Erell d’une voix douce… À propos ne soyez pas tenté de risquer un coup, je tire assez vite. Suffisamment en tout cas pour vous atteindre aux jambes d’une seule rafale tous les deux. Pour éviter de vous tuer déjà, vous comprenez ? Je vais savoir très vite qui vous êtes et je devine que ça va me rendre mauvais. Tâchez de marquer des points pour attirer mon indulgence, en attendant. Qui est votre chef, ici, à Persée.


  La cible d’Erell remua nerveusement, mais en silence. L’autre ne bougea pas. Il aurait fallu les interroger séparément ! Mais les circonstances ne s’y prêtaient guère. Il fallait se débrouiller pour obtenir le maximum de choses sans penser, déjà, à la façon dont ils se sépareraient de ces types.


  — Qui est votre patron suprême, le gars à qui vous obéissez tous, celui qui a tout déclenché ? reprit Erell.


  Pas de réponse.


  — Est-ce que vous savez, au moins, que vous parlerez ? Est-ce que vous l’avez compris, maintenant ? Comme finissent par parler les gars que vous interrogez. Vous vous souvenez comment ça se passe ? Ne croyez pas qu’on soit différents de vous. Après tout on sort du même moule, pas vrai ? Vous et nous. On peut dire qu’il a laissé des traces ! Désormais tout change, on est déjà presque aussi bien organisés que vous autres, on commence à intercepter vos Groupes d’arrestation et on ne fait pas le détail, bien entendu ! Nous on ne fait pas d’arrestations… Tu te souviens, toi, comment ça se passe ? Comment sont les gars quand vous en avez fini avec eux…


  Il agita légèrement le point rouge devant les yeux de la cible qui paraissait l’élément le plus faible des deux. Le type déglutit, les yeux dilatés. Il avait une sérieuse trouille, maintenant.


  — C’est ça qui est bien avec les RCM, poursuivit tranquillement Erell. Pas besoin de se demander comment on va se débarrasser du corps. Il suffit de tirer plusieurs fois sur le corps, en laissant quelques heures entre chaque séance, et on récolte de la poussière, rien que la poussière. Facile de la disperser, ensuite. Avec les Thermiques c’est plus dur, hein ? Mais il faut dire qu’on a un matériel de premier ordre. Forcément, hein, on a la meilleure des sources. Ah on a mis du temps à réagir mais c’est parti, maintenant. Vous devinez qui se trouve en face de vous, désormais ? Alors, qui veut gagner un bon petit point ?


  — Même si l’armée bouge elle ne fait plus le poids contre l’autorité civile, lâcha le plus dur des deux, Bitch. Et là vous ne faites pas le poids non plus !


  Les mots s’incrustèrent dans le cerveau d’Erell ! Qu’est-ce que le gars voulait dire ? Son cerveau travaillait à toute vitesse, maintenant. Il était sûr qu’il venait de mettre le doigt sur quelque chose d’extrêmement important. Pourquoi même l’autorité civile ne craignait pas les chefs de l’armée ? Il ne voyait pas mais c’était forcément là… Il dut faire un effort pour reprendre, comme si de rien n’était.


  — Vous savez, les gars je suis embêté pour vous. Vous n’avez pas marqué un seul point. Vous devinez ce que ça veut dire, non ? Parce qu’on a le choix des solutions. Il y a tant de bâtiments militaires qui transitent, dans l’espace… C’est qu’il y existe une quantité de satellites naturels. De la rocaille, quoi. Sans air bien sûr. Sauf celui qui est dans le système de recyclage des combinaisons. Tout de même ça doit être une sale fin, une fois épuisées les rations d’urgence contenues dans le casque lui-même. Oh oui, une sale fin. Bon, alors je reprends : où se trouve votre QG, ici, à Persée ?


  Il laissa le silence s’installer, observant les deux hommes tour à tour. Ils étaient tendus, désormais. Tous les deux. Mais lui aussi. Il ne savait quelle décision prendre ! Il était hors de question qu’il tue ces deux salopards. Pendant une bagarre, oui, mais pas de sang-froid, comme ça. Il fut sauvé par Tchip qui apparut, dans la lumière de l’alcôve, passant par l’encadrement de la cloison à nouveau ouverte, et lançant :


  — Vous deux passez dans l’alcôve, l’un après l’autre, toi d’abord, là.


  Au fur et à mesure il attacha les poignets et les chevilles des deux prisonniers avec une sorte de filin qu’il avait dû dégoter dans l’alcôve. Pékamp, debout, le regardait faire sans rien dire. Il avait revêtu une combinaison d’intérieur et semblait en meilleur état que plus tôt au visiophone. Tchip et Erell installèrent les deux hommes sur le ventre, la tête enveloppée dans un long tissu, sous la couchette. Puis Tchip posa un simple avertisseur domestique de proximité sur les fesses du plus dur à cuire. S’il bougeait l’avertisseur se déclencherait et couinerait. La meilleure des alertes possible. Après quoi ils repassèrent dans la grande pièce à vivre, avec Pékamp.


  — Pas de temps de t’expliquer, fit Tchip. Il faut que le professeur joigne Akkard rapidement. Tu comprendras au fur et à mesure. Il était gardé par ces deux types depuis douze heures. Akkard se procure le renseignement que tu voulais à leur propos, mais le professeur veut lui parler. Le Commandant m’a donné un numéro de visio pour le joindre. Je pense qu’il a refilé la recherche à son adjoint. En tout cas il veut entendre tout de suite le prof.


  Pékamp était déjà devant son visio et établissait une liaison. La silhouette d’Akkard apparut. Il avait revêtu une combinaison de sport, de l’armée. Tchip vint à côté de Pékamp pour authentifier l’identité de l’universitaire, en quelque sorte.


  — J’ai beaucoup avancé, disait Pékamp. Je déteste que l’on me dise ce que je dois faire et je n’ai pas tenu compte des avertissements des gamins…


  Ahuri Erell se rendit compte que c’était Sterenn, Tchip et lui qu’il appelait les “gamins” !


  — … j’ai été contacté par les Présidents de trois universités qui m’ont chacun proposé de faire une étude sur des sujets auxquels je suis attaché, tout le monde le sait : l’influence de quelques personnes sur une masse, dans quelques cas précis, je parle d’un phénomène de holo, bien entendu. Seulement c’était à chaque fois un sujet d’importance qui allait me prendre tout mon temps et ceci pendant des mois ! J’ai compris qu’on essayait de me distraire, de m’allécher. Je propose ces sujets, en vain, depuis des années et qu’ils soient acceptés maintenant m’a vexé et rendu furieux. Ces présidents me prenaient pour un de ces fantoches qui font tout pour que l’on parle d’eux. Alors j’ai refusé sèchement. Et j’ai continué. Je vous passe les détails pour en arriver aux résultats. Je me suis intéressé aux figures de la guerre, les grands chefs qui se sont révélés, les héros. En même temps que je cherchais du côté du gouvernement. Figurez-vous que la plupart des Élus des Chambres, Haute et Basse, les deux, ont été peu à peu atteints d’une sorte de lassitude, de fatigue, ou de problèmes de santé, au milieu de la guerre ! Des élections partielles, locales ont été organisées, qui sont passées inaperçues, à l’époque. C’est la quantité qui m’a intrigué, au début. Alors j’ai commencé à rechercher ces hommes et ces femmes. Ils avaient totalement disparu de la vie publique, et cela était très étonnant, pour moi. C’est l’inverse qui se produit généralement. Ils monnaient leur ancienne gloire. J’ai cherché à les retrouver. Souvent ils ont quitté Persée. Mais tous se contentent de leurs indemnités d’anciens Élus, pour vivre. J’en ai retrouvé plusieurs, très aimables jusqu’à ce que je leur parle du sujet qui me préoccupe, cette “injonction” votée en séance, à la demande du Gouvernement. Là, plus rien. Ils me disaient qu’ils n’avaient rien à déclarer, ou que je me trompais, que ce vote n’avait jamais eu lieu. Je me suis obstiné et j’ai fini par trouver une Élue, Jibla Padrizzi, qui s’est retirée sur une planète agricole, pas très loin de Persée. C’est ce qui m’a décidé. Je suis allé la voir, malgré mon aversion des voyages. Enfin bref, j’ai bien fait ! Parce qu’elle a quasiment pris le coup de sang, disant qu’il y avait eu un scandale, au gouvernement…


  Il s’interrompit et se tourna vers Erell et Tchip :


  — Dites-moi, jeunes gens, est-ce que l’un de vous pourrait me donner quelque chose à boire, je meurs de soif ! Cela m’arrive lorsqu’un sujet me tient à cœur et que je m’énerve… enfin j’ai besoin de boire, quoi.


  Tchip hocha la tête et chercha des yeux la trappe de service pour commander un gobelet. Pékamp revint au visio, où Akkard semblait attendre patiemment, et poursuivit :


  — … Donc il y avait eu un scandale, vers la sixième année de guerre. Certains Élus, un peu plus malins que les autres, comprenant bien la politique, avaient voulu utiliser les circonstances, cette injonction, pour gagner des points de popularité, à la holo d’État, ou figurer dans certains Conseils de Direction de Groupes Industriels, c’est une chose courante, paraît-il et très rémunératrice… Donc elle m’a raconté. Lorsque les circonstances, une guerre par exemple, durent plus longtemps que le délai légal d’un mandat législatif d’Élu, il est de coutume de procéder au renouvellement des Chambres peu à peu, de manière à ce que les représentants du peuple continuent à être au courant des affaires. Le gouvernement a décidé de procéder à une série de “remplacements”, mais en choisissant les membres qui allaient quitter les assemblées ! Donc des Élus, et pas n’importe lesquels, d’ailleurs. Ceux qui paraissaient soit trop faibles de caractère, soit le contraire, les fortes têtes, ont été désignés, et ont dû abandonner leur siège. On ne leur a pas donné le choix, ils ont quitté les Chambres et des élections partielles ont suivi. Ce fut le cas de Padrizzi. Et comme elle regimbait, elle a subi des menaces. Pas verbales mais la Boule qu’elle utilisait pour se déplacer est tombée en panne et le système de sécurité fonctionnant mal n’a pas empêché un écrasement, dont elle ne s’est tirée qu’après plusieurs mois de soins !… Elle a compris trop tard, en sortant de coma ; un très long coma, manifestement entretenu ; qu’elle avait failli laisser sa vie dans cet accident, et d’où venait le coup. Son successeur avait déjà été élu depuis longtemps. Avec un pourcentage de votants jamais vu, tant il était faible, notez-le au passage. Elle n’est pas sotte et a filé vers cette planète agricole. Elle n’a plus jamais fait parler d’elle. Mais elle en a encore gros sur le cœur, je vous assure. J’ai validé son témoignage avec mes enregistreurs de l’université. Ils sont authentifiés par les autorités universitaires, sont infalsifiables et affichent en permanence notre sigle. C’est une référence incontestable.


  Il s’interrompit pour boire le gobelet que Tchip lui tendait depuis un petit moment. Puis réfléchit avant de reprendre sous l’œil d’Akkard, sur l’écran, qui n’avait pas dit un mot, depuis le début de la communication.


  — Elle m’a donné la liste des noms des Élus qui ont ainsi dû quitter les Chambres, en quelques mois. La moitié, finalement. J’ai entrepris de les contacter. Jusqu’ici je n’en ai retrouvé qu’un nombre ridiculement faible. On ne semble pas savoir où se trouvent les autres. Très peu de décès ont été enregistrés, aux secrétariats des Chambres, comme c’est la coutume. Ils sont donc vivants, mais où ? Ça je ne l’ai pas encore découvert. En tout cas Padrizzi est tellement remontée qu’elle est prête à témoigner, à la holo, du vote, par les Chambres, de l’injonction lancée par le gouvernement !


  Erell sentait une excitation monter en lui. Pékamp avait fait un sacré boulot. Et montré du courage, aussi.


  — … Elle dit que le premier Élu à faire citer devrait être l’Élu Marston, celui qui est en première ligne, dans l’histoire des procès. Il était chargé des relations entre les Chambres et le gouvernement, à l’époque des faits. Padrizzi pense que c’est lui qui a dressé la liste des Élus à exclure des Chambres. Il est totalement mouillé dans ce scandale. Mais ce n’est pas encore le meilleur ! J’ai compris, avant-hier, enfin deviné, plutôt, il me faut enquêter là-dessus, désormais, j’ai d’ailleurs commencé mais il faut pénétrer dans les ordis de l’armée et je n’y parviens pas. Powel, l’actuel Ministre des Affaires Internationales est un homme célèbre, on lui prête un avenir somptueux. Or Powel est un ancien Général, il a eu un commandement important, je crois, pendant la guerre. On disait pendant sa campagne électorale qu’il était un authentique héros… Je ne sais pas pourquoi, je n’ai aucun élément en ce moment, mais je sens quelque chose de pas très net avec cet homme-là. Il est monté très vite, très haut aussi !


  Cette fois il s’interrompit. Akkard inclina la tête.


  — “Tchip, Erell, placez-vous à côté de Monsieur Pékamp, je vous prie… Je viens d’avoir le résultat de la recherche au sujet de vos deux gars. Les noms sont bien exacts mais ils appartenaient à la 117ème Division d’Attaque, pas de Secteur ! Cette Division s’est illustrée pendant le premier tiers de la guerre. Elle a dû faire face, pour la première fois, aux troupes entraînées à l’étranger. Les combats ont été terribles. Vraiment beaucoup de morts ! Mais ce qui est troublant c’est que son chef était le Général Powel…”


  Erell sursauta. Akkard dut le voir.


  — “Oui, la coïncidence est trop grosse pour que l’on ne se penche pas sur elle. Mon service est en train de se procurer les documents d’époque. Ils sont bizarrement couverts par le secret État, même à l’égard des membres de l’armée, ce qui est anormal. En tout cas nous savons comment faire sauter les verrous, mais c’est assez long. On cherche dans tous les domaines mais il nous faut du temps. En ce qui vous concerne je pense qu’il vaut mieux que vous quittiez les lieux. Les copains de vos gars savent où ils sont, ils pourraient intervenir ou les contacter par multi. Ces types ne sont pas là par hasard. Ils devaient empêcher le Professeur de poursuivre, mais je pense aussi qu’ils devaient organiser un “accident”. Il a mis trop de choses à jour, maintenant, il est gênant. Vous pouvez évacuer discrètement ?”


  Erell hocha la tête.


  — Oui. Mais je ne veux pas garder ces types. Ils ont des choses à révéler. Nous ne sommes pas équipés pour les interroger et je n’en ai pas envie, Commandant.


  Akkard inclina la tête.


  — “Normal. Prenez vos distances en emmenant Monsieur Pékamp. Vous m’appellerez quand vous aurez un nouveau point de chute ou si quelque chose ne va pas. Avant de partir passez-le, tout habillé, bien sûr, et avec son sac s’il emporte quelque chose, au sécheur automatique.”


  — Au quoi ? fit Tchip, interloqué.


  — “Au sécheur automatique, à la porte de la cabine d’hygiène, vous voyez ? Si on lui a collé une puce de localisation ou d’écoute, les circuits seront décalés, inutilisables. Je vais faire prendre en charge vos deux prisonniers. Laissez-les sur place en partant. Veillez seulement à ce qu’ils soient bien attachés.”


  *


  À l’aube, après un voyage un peu fatigant, ils avaient loué un très grand logement, dans l’hémisphère sud de Persée. Ce n’était pas dans les habitudes des Perséens et, même s’il y avait peu de logements de ce genre, ils n’étaient, proportionnellement, pas cher. En tout cas il y avait une petite alcôve pour chacun et une assez grande pièce à vivre. Enfin assez grande pour ce monde, Erell se sentait emprisonné, ici. Comme partout sur Persée, d’ailleurs. Ils avaient récupéré Sterenn, qui avait suivi une grande partie des explications par le multi d’Erell.


  Ils firent surface assez tard et donnèrent le numéro de visio au service d’Akkard pendant que Tchip branchait la holo. Elle retransmettait un nouveau procès. La holo d’État avait créé une station spéciale pour en rendre compte. Les procès étaient diffusés en continu, d’une salle d’audience à l’autre. Écœuré, Tchip coupa. Puis ils commencèrent à patienter dans la pièce à vivre, dont les pseudos fenêtres affichaient un décor de montagnes défilant lentement. Pékamp avait la bougeotte. Il voulait absolument reprendre son enquête en interrogeant des banques de données pour obtenir les coordonnées d’anciens Élus. Erell avait tenté de le persuader de ne rien tenter mais rien n’y faisait, alors il avait explosé :


  — Vous êtes un grand psychologue, Professeur, le plus grand de notre époque, si ça se trouve, mais vous êtes inepte dans la situation actuelle !


  — Inepte ? répéta Pékamp, stupéfait que quelqu’un le traite, poliment, d’idiot.


  — Inepte, oui ! Que pensez-vous que ces deux hommes attendaient, chez vous, hier ?


  — Et bien…


  — L’ordre de vous tuer ! On vous brise la nuque, on vous laisse tomber, la tête la première, par-dessus votre terrasse et c’est fini. Vous n’êtes plus tout jeune, vous n’avez plus toute votre tête ; la preuve étant que vous avez refusé d’entamer des études concernant vos sujets favoris, vous n’en étiez plus capable ; vous êtes tombé. Et voilà. Personne ne s’étonne. À l’heure actuelle vous devriez être mort, Professeur ! Et vous voulez nous faire courir des risques insensés en révélant où vous vous trouvez, que vous appeliez par votre multi ou par visio ? Comment appelez-vous cette attitude ? Des gens qualifiés, des gens dont c’est le métier, poursuivent votre enquête, avec des moyens que vous ne soupçonnez même pas. On vous demande de rester tranquille, c’est tout. D’une manière ou d’une autre la solution va évoluer, dans les jours ou les heures qui viennent. Alors au besoin je vous attache, comme ces hommes chez vous, hier, ou vous vous tenez tranquille ! Est-ce que vous m’avez parfaitement compris !


  — Mais quelle ingratitude ! Quelle ingratitude, après ce que j’ai fait pour ces gamins !


  Les bras levés, ridicule, mais d’une façon charmante, exagérée, comme un vieil acteur. Il était outré et Erell, paradoxalement, en fut touché. Cet homme, vieillot, passionné, outrancier, était attendrissant, par son côté juvénile, paradoxalement. Alors il sourit et lui dit :


  — Monsieur Pékamp, nous savons ce que nous vous devons. À votre remarquable intelligence, à votre courage, aussi. Parce que nous ne sommes pas dupes, nous savons très bien que vous avez fait mine de ne pas comprendre nos avertissements, vous n’avez pas ignoré les dangers de votre enquête, vous vous êtes efforcé de les ignorer, pour accumuler le plus d’informations possible. Votre nom, votre célébrité, vous ouvraient des portes qui seraient resté fermées devant nous. Nous savons tout cela. Mais ce temps-là est fini. Des gens puissants poursuivent votre tâche. Je vous en prie, faites comme nous, patientez.


  Pékamp ouvrit des yeux énormes. Tant de compliments… tant de gentillesses… Il n’y était plus habitué ! Pour un peu il aurait demandé une autre couche ! Il eut un mot charmant, vieillot, condescendant, mais se voulant affectueux, à sa manière.


  — Mais mon petit, je ne pouvais tout de même pas vous laisser seuls !


  Même Sterenn ; Erell le vit du coin de l’œil ; fut ébahie de tant de naïveté, d’innocence au vrai sens du terme. En tout cas il se tut, demanda une transcription sur plasto d’une étude qu’il alla chercher sur un site culturel et s’y plongea en silence.


  Il n’était pas loin de 18.15 quand Akkard appela.


  — “Erell ? On a reconstitué pratiquement tout. Ça donne du bon et du mauvais… Le bon d’abord : Marston et Powel sont à l’origine des procès. Le premier parce qu’effectivement il a été mêlé de très près au vote des Chambres, l’appui à l’injonction du gouvernement. Que cette injonction a été incroyablement “oubliée” par le gouvernement, au fil des années. Mais qu’elle avait produit son effet. Les combats ont été féroces. Il le fallait pour contenir ces Divisions de Cassiopéens qui déboulaient sur les champs de bataille, nous submergeaient. Il fallait leur détruire le plus d’unités possible, casser leur moral. Seulement c’était une guerre sans pitié, qui laisse des traces. Powel a été l’un de ceux qui se sont le plus illustrés dans ces combats. Il a fait exterminer des Divisions ennemies entières, alors qu’elles étaient vaincues, sur le terrain. Sous son autorité il y a eu de vrais massacres, c’est vrai. Mais attention, au même niveau que ce qui se produisait dans toutes les guerres du passé, pas davantage ! La même chose. Seulement cette fois, de “belles âmes” se sont émues, ceux que l’on a appelés les “porteurs de valises”, des gens davantage attristés par les morts de l’autre camp que par les nôtres ! Des intellectuels, qui n’ont jamais mis les pieds sur un champ de bataille, n’ont jamais tenu une arme entre les mains, ont trouvé que nos troupes faisaient trop de mal à des gens qui ne faisaient que se battre pour conquérir leur indépendance. Des gens qui auraient parfaitement pu alerter l’opinion mondiale en faisant campagne auprès d’elle, pendant quelques années, pour exiger que les deux parties se tiennent autour d’une table et discutent des modalités d’une indépendance qui s’imposait. Tout aurait pu se régler pacifiquement. Il aurait fallu du temps, certes, mais c’était possible ! Mais, de leur côté, les cinq chefs “historiques” des rebelles étaient pressés d’accéder au pouvoir, ne voulaient pas risquer de voir arriver de nouveaux prétendants… En tout cas tout est là : Marston a voulu dissimuler sa responsabilité dans l’injonction à l’armée de durcir les combats, Powel a obéi au pied de la lettre ; comme les généraux du passé. Après la guerre ils ont eu l’occasion de se rencontrer, ont compris leur problème commun et ont conclu un accord. Ils ont eu l’idée de réaliser un transfert de responsabilités entre le gouvernement et tous les hommes politiques, qui étaient au courant, et une génération d’hommes et de femmes qui avaient combattu. On les a chargés de tous les maux, pour dédouaner la classe politique, responsable, elle ! Powel était un authentique héros, il est devenu Élu puis Ministre. Marston, Président de la Chambre Haute, est devenu la “conscience” de la Fédération, indigné par les massacres. Ils ont monté leur organisation en recrutant, parmi les survivants de la 117ème Division de Powel, les authentiques criminels de guerre, au sens qu’on lui donne maintenant. Des types qui ont pris plaisir à ces massacres. En sortant leurs dossiers il était facile de les menacer de les faire passer devant un tribunal militaire. Il y avait tant de preuves contre eux qu’ils sont devenus des partisans acharnés de cette lutte. D’une certaine manière c’est leur survie ! Et nos camarades sont devenus les victimes d’une manipulation de foule énorme, mais qui a réussi !”


  Erell se racla la gorge, comme pour masquer sa fureur.


  — Et ça c’est le bon ? Le mauvais, alors… ?


  — “C’est qu’on ne peut plus rien faire. Personne ne nous soutiendra. Certainement pas le gouvernement, encore moins la classe politique, tous ces gens se condamneraient eux-mêmes, et les Chefs de l’armée n’ont pas envie de lancer une bataille perdue d’avance devant l’opinion de la Fédération. En outre ça ne servirait à rien. Nos experts en psychologie des foules nous disent qu’on ne peut pas inverser l’ordre d’une manipulation bien faite, bien acceptée, et c’est manifestement le cas. L’opinion penserait que c’est nous qui tentons de la manipuler !”


  — Exact, fit la voix de Pékamp, dans la salle. Vos experts connaissent le B A-BA de leur métier.


  — Alors ? interrogea Erell.


  — “Je devine votre état d’esprit, Erell. Alors nous avons déjà commencé à nous préoccuper du plus urgent : découvrir les noms de tous les membres de l’organisation, accumuler des dossiers, des preuves, contre eux, puis démanteler les cellules. Envahir leur camps de base, nous emparer de leur matériel, de leurs pseudos dossiers quand on en trouve. On arrête discrètement les membres et on va les déporter dès que possible vers des colonies particulièrement peu occupée et dure, en prévenant la Sécurité locale du genre de déchet qui leur arrive. Il y aura des règlements de compte mais ça ne nous émeut pas. On arrête, dès aujourd’hui, les procès en cours, en prétextant une erreur découverte in extremis. On délivre les condamnés encore en vie. Je crains bien que ce soit tout.”


  — Pas pour nous, Commandant, fit alors Tchip. Pas pour nous. Même si Marston et Powel sont bien gardés l’occasion se présentera bien…


  — “Pas de ça, Capitaine, le coupa sèchement Akkard. Nous ne sommes pas des assassins, justement, comme ces hommes-là le prétendaient…”


  — Exact, Commandant, intervint à son tour Erell. Mais il y a une faille dans vos projets. Marston et Powel sont puissants, admirés, riches. Leur morale est un étron ! Nous n’allons pas les laisser continuer à diriger en partie la Confédération ! Par ambition ou pour se protéger ils sont capables de n’importe quoi, au nom de la Confédération, qui plus est. Je ne demande pas Justice contre d’effroyables assassins, mais vous devez pouvoir établir des dossiers imparables contre eux. Il suffira de les voir en tête à tête et leur dire que leur carrière est finie, qu’ils ne pourront plus jamais de leur vie obtenir un poste de responsabilité, même dans une association culturelle ! Ils annonceront eux-mêmes leur démission, en invoquant la raison qui leur conviendra.


  Akkard fit la grimace.


  — “Je ne pense pas que l’État-Major Général acceptera.”


  — Pourquoi ?


  — “Disons… disons que les Généraux n’ont pas envie d’entrer en conflit avec l’autorité civile.”


  Il était gêné. L’attitude de ses chefs le révoltait mais il était militaire et devait s’incliner. Erell prit sa décision.


  — Commandant, au nom de ce que nous avons fait pour sauver votre frère, pouvez-vous nous communiquer un dossier sur ces individus… ou, mieux encore, les placer sur un site holo provisoire, que nous pourrons faire voir à ces fumiers. Ce site s’autodétruira automatiquement après le premier passage.


  — “Je ne pensais pas que vous étiez homme à utiliser ce genre d’argument, Erell.”


  — Moi non plus, Commandant. Je ne me pensais pas capable de ça. Mais il y a plus de 26000 camarades qui me le demandent, dans ma tête.


  Akkard resta muet quelques instants.


  — “Votre but est d’aller voir Marston et Powel et leur faire visionner ce site, en exigeant leur démission. Seulement vous et Tchip, c’est cela ?”


  — Oui, c’est cela. Rien de plus, je vous en donne ma parole. Mais je veux voir ces types disparaître de la vie publique et politique. Je crois que… Persée sera plus… saine, ensuite. Et j’accepterais mieux que justice ne soit jamais rendue à ma génération. De mon vivant en tout cas.


  Lentement, très lentement, Akkard inclina la tête, comme si les mots d’Erell pénétraient doucement dans son cerveau.


  — “Vous vous bornerez à cela ?”


  — Je leur dirai peut-être aussi ce que je pense d’eux mais ils ne seront pas frappés. Je veux aussi enregistrer la scène : notre conversation, la diffusion du dossier les concernant, leur acceptation de démissionner. Il me faudra un enregistreur officiel qui garantira l’impossibilité de montage ultérieur.


  — “Et que ferez-vous de cet enregistrement ?”


  — Je le remettrai au Général Pettmann afin qu’il le place en sûreté.


  — “Dans ces conditions… d’accord, Erell. On est en train d’établir ces dossiers, on y joint des quantités de documents visuels accablants, à partir de témoignages datant de la guerre. Ce ne sera pas prêt avant une journée, je pense. Je vous le porterai moi-même et vous ferai accompagner chez Marston, qui réside sur Persée V, comme vous actuellement. Je dois vous dire que vous êtes protégés par un détachement de chez moi, depuis votre départ de chez le professeur Pékamp. Mais souvenez-vous que je joue ma tête sur le respect de votre parole. Ce que je fais là est passible du Tribunal Militaire sous l’inculpation, exacte d’ailleurs, de complot.”


  — Vous l’avez, Commandant, je vous l’ai dit.


  — “Bien. Vous pouvez vivre normalement en attendant mon appel, le Détachement qui vous couvre va être doublé. Juste une chose, qui n’a rien à voir à tout cela : que ferez-vous ensuite ?”


  — Nous chercherons un embarquement pour Kappa XII. Je crois savoir que Tchip aussi a envie d’y vivre, pour un certain temps en tout cas. En revanche si un ou deux des Présidents d’université de la Confédération pouvait renouveler sa proposition d’étude au Professeur Pékamp j’y verrai un signe de justice.


  Akkard sourit et baissa la tête avant de couper.


  * *




  CHAPITRE XI


  Powel était un grand gaillard d’un peu plus de 65 ans, apparemment. Des cheveux légèrement crépus, plus que frisés. Le regard froid. Son sourire, occasionnel, ne faisait pas illusion : ce n’était qu’une formalité sociale. Il sentait le militaire dans ce que ce terme a ; parfois seulement, par bonheur ; de péjoratif : la raideur, l’intolérance, l’obstination allant jusqu’au ridicule pour bien montrer sa force de caractère : “un militaire ne recule pas”.


  Eh bien si, connard, quand ça permet de sauver des hommes et que la mission n’est pas de première importance ! Ton cerveau tu ne t’en sers jamais ?


  Erell, qui venait de prendre congé de ses deux gardes du corps des Services Secrets, avait tenté le coup en se présentant, dans son uniforme d’origine, déclarant être porteur d’un document pour le Ministre, à remettre personnellement.


  Un fonctionnaire d’État, en grand uniforme noir ; assez ridicule, au demeurant ; censé représenter les fastes du passé, le guida jusqu’à une grande pièce de l’annexe du Palais du gouvernement.


  Erell regardait Powel sans se soucier de ce que son attitude pouvait avoir d’insolite. Il sortit de sa poche une feuille plasto qu’il tendit à l’ex-Général. Celui-ci lut le texte, qu’ils avaient rédigé, avec Tchip, Sterenn et Pékamp :


  “Général,


  Nous avons des documents extrêmement gênants à vous montrer. S’il existe un système quelconque d’enregistrement, ou d’écoute, dans cette pièce, je vous conseille de faire le nécessaire pour le couper. Ceci dans votre intérêt. Afin de ne pas vous nuire ou nuire à votre réputation, quelle qu’elle soit. J’ai passé les contrôles et vous savez que je ne suis pas armé, je n’en ai pas besoin. Je commencerai quand vous en donnerez le signal.”


  Powel releva des yeux toujours aussi froids. Il ne paraissait pas troublé, alors Erell décida d’inverser l’ordre de ce qu’il avait prévu, avant de venir. Il alla au grand ordi mural et afficha sur la télécommande un code assez long ; qui devait s’effacer immédiatement ; appelant la banque de données spéciale crée pour l’occasion et dont l’accès ne servirait qu’une fois, il était programmé pour cela. Puis l’écran s’alluma sur le premier document et on se trouva dans une salle de réunion d’un bâtiment spatial, une large table au milieu de ce qui ressemblait à un carré. La scène était datée dans le coin supérieur droit, à côté du sigle de l’État-Major Général. Un Général de Corps d’armée se levait et s’adressait aux Généraux qui l’entouraient, parmi lesquels on reconnaissait Powel :


  — “Messieurs, nos troupes reculent partout, l’ennemi a engagé de nouvelles unités d’un niveau d’entraînement très poussé, en tout cas absolument inattendu. Il faut réagir immédiatement sinon on peut tout craindre. Je vais vous donner lecture d’un document qui vient directement du Gouvernement, à Persée I, contresigné par les Présidents des deux Chambres. En voici le texte : À compter de ce jour…”


  Il donnait lecture de l’injonction du gouvernement ! Ce fut ensuite une suite de documents montrant que l’injonction avait bien été exécutée, notamment par la Division que commandait Powel, la 117ème. Il était d’ailleurs filmé en train de donner des ordres sans équivoques à ses officiers supérieurs… Ensuite des scènes, enregistrées de haut, montraient des positions Cassiopéenne couvertes de cadavres calcinés, des soldats de Persée posant fièrement parmi eux. Des Sarj brandissant des trophées de guerre !


  D’autres documents, provenant de l’État-Major de la IVème armée faisaient état des pertes ennemies, des tirs d’anéantissements réalisés par la 117ème Division et montraient Powel félicitant certains Officiers pour leur souci d’obéir à ses ordres !


  Le Ministre marquait le coup, maintenant. Son visage s’était creusé. Il se retourna brutalement vers Erell.


  — Qui est dernière cette calomnie ? Qui veut me faire ça ? L’armée, c’est cela ?


  — Non Général, fit Erell en soutenant son regard, ce sont 26 000 innocents, pourtant condamnés par les tribunaux d’exception institués par Marston et vous-même. Arrêtés par les Groupes armés qui ont été formés sur vos conseils avec ceux de vos Officiers les plus compromis dans ces crimes, et que l’on est en train d’anéantir, sauf certains responsables dont les aveux seront enregistrés et ajoutés à cette banque de données. Des hommes qui seront, au besoin, à la disposition de la justice pour témoigner de vos ordres et de leur passé d’authentiques criminels de guerre, eux, même s’ils les ont commis en obéissant à vos consignes. Des hommes qui ne seraient probablement jamais devenus ces salopards sans les ordres, officiels, qu’ils ont reçus…


  Le Ministre eut un sourire mauvais, un rictus, plutôt :


  — Ce n’était pas mon ordre, vous le savez puisque vous donnez lecture de l’injonction dans cette séquence ! C’est le pouvoir civil auquel vous vous attaquez ! Et vous n’avez aucune chance. Un petit Lieutenant de merde, veut renverser le gouvernement, c’est à en pisser de rire !


  — Erreur, Général, fit Tchip. Nous ne voulons pas tenter de renverser le gouvernement, même si beaucoup de ses membres n’ont pas de sens moral, sont pourris, en effet. Parce que la classe politique entière est dans le coup. Tous les politiciens, les membres des deux Chambres étaient au courant de l’injonction. Tous ! Par leur silence ils sont complices ! Mais nous sommes lucides, c’est vous dont nous voulons la peau. Vous seul !… quoique non, pas seulement vous. Votre complice, aussi, reçoit une visite, en ce moment même. Lui aussi vient de regarder un dossier extrêmement complet de son passé. L’homme qui avait le pouvoir, les relations nécessaires pour créer ces tribunaux : l’Élu Marston, Président de la Chambre Haute, depuis la guerre. Qui est à l’origine de la manipulation dont est victime une génération entière de soldats envoyée faire une guerre, à 20 ans ! Il n’y a pas eu plus d’actes de cruauté que dans n’importe quelle guerre du passé, vous le savez très bien. Une guerre est sale, il ne faut pas s’étonner de ce qu’elle produit. Or ce sont les politiciens qui les provoquent, ces guerres, ou les laissent survenir ! L’armée a été lâche en se taisant, elle se rattrape aujourd’hui, en effet. Marston est actuellement devant un Officier, comme moi, qui lui dit les mêmes choses que vous venez d’entendre, avec des documents à l’appui ! Lui et vous êtes finis, Général, finis ! Vous n’assisterez plus à aucune manifestation politique, vous n’aurez plus jamais une fonction officielle, ni civile, ni militaire, ni économique au sein d’un Groupe financier rien !… Vous avez une demi-heure pour envoyer votre démission au gouvernement, la faire enregistrer par la holo d’État et la faire diffuser immédiatement. Une demi-heure. Tout comme Marston. Et, tout comme lui, vous n’avez pas intérêt à faire de déclaration. Vos dossiers parviendraient dans la minute même à toutes les holos, non seulement de Persée mais aussi de Cassiopée, et des autres Fédérations du Monde. Si vous espériez contrôler les holos de Persée, ce ne serait pas le cas de celles-là… Vous allez disparaître de Persée, Général, vous allez gagner une planète-colonie où votre solde d’ancien Officier supérieur vous permettra de vivre, sans jamais accepter la moindre fonction, je vous le répète. Et seulement cette solde. Réfléchissez bien au scandale international que vous causeriez en parlant. Cassiopée pourrait même envoyer un commando pour vous griller… Adieu Général.


  Quand il se retrouva dehors Erell ressentit une sorte d’étourdissement. Il avança un peu avant de chercher une Boule pour se faire reconduire à la cafèt’ où ils avaient tous rendez-vous. Il voulait goûter, seul, la paix retrouvée. C’est vrai ce qu’il avait dit à Powel. Bien sûr il y avait eu des crimes de guerre, mais autant que dans n’importe quel autre conflit du passé des hommes. Pas davantage. Une guerre amène forcément, inéluctablement, des actes de ce genre. Si l’on veut supprimer les crimes de guerre, alors il ne faut pas faire de guerre ! Ceux que l’on y envoie ne demanderont pas mieux… Dans une société civile il se produit des assassinats, on ne condamne pas toute la population pour autant sous prétexte qu’elle a généré ces meurtriers ?


  Dans la cafèt’, deux heures plus tard, il retrouva Sterenn et Pékamp.


  Tchip n’était pas encore arrivé. Il s’assit sans dire un mot, sentant le regard impatient de Pékamp et celui de Sterenn, anxieux. Il lui sourit et posa une main sur la sienne. Puis il hocha la tête, pour dire : “ça y est, c’est terminé.” Il vit le soulagement, la paix, monter aux yeux de la jeune fille.


  — Il n’y a qu’une chose que je regretterai, fit alors Pékamp, qui avait bien sûr compris, c’est de ne pas pouvoir publier une étude de cette manipulation. Ce serait le point d’orgue de ma carrière. Le sujet ultime. Moi qui ait été LE spécialiste de la psychologie des peuples et des foules, du démontage des manipulations à la holo, taire celle-ci, quel drame ! Encore que… si je préparais une étude très précise, avec les noms, les preuves, tout, qui serait publiée, disons dans 150 ans. Qui y verrait du mal ? Toutes les personnes seraient mortes !


  Il poussait un peu le petit père… Même une gloire posthume le satisfaisait… mais Erell sourit, comprenant ce que ressentait, en effet, l’universitaire.


  — Et les “Porteurs de valises”, dit soudain Sterenn, ces belles âmes qui ont tout de même trahi ceux qui se battaient ?


  Erell haussa les épaules.


  — L’Histoire les jugera peut-être ? On ne peut pas s’instaurer juges, ce n’est pas notre rôle. Et je n’ai que du mépris pour eux… Pourtant une chose me ferait plaisir, que la liste de ces types-là circule, dans la population, à la holo, peut-être ? Sans commentaires, comme ça. Pour laisser chacun se poser des questions.


  Tchip arriva un peu plus tard. Il ne dit rien, lui non plus. Il posa seulement une main, fugitivement, sur l’épaule d’Erell… Mais son regard était clair.


  *


  Bronsk les attendait, près de son vieux Liaison à l’astroport de Kappa. Il ne posa pas de question mais son regard s’exprimait pour lui. Il avait écouté la holo… Erell lui sourit :


  — C’est fini, mon vieux. Plus personne ne sera recherché.


  — On s’en est douté en entendant, à la holo, il y a déjà trois semaines, la décision du gouvernement de dissoudre les tribunaux d’exception. Mais c’est quand même plus rassurant de l’entendre de votre bouche. Les gars veulent vous fêter… Oui, je sais que c’est pas votre genre, mais on peut faire ça entre éleveurs et mineurs qui ont fait la guerre, non ? Vous êtes le type le plus populaire qu’on n’ait jamais vu sur Kappa XII, faudra bien vous y faire. Et si vous voulez faire plaisir à n’importe lequel d’entre nous, demandez-lui de vous rendre service ! N’importe quoi.


  — Alors gouverneur Erell Cathal quand commence votre campagne électorale ? dit Tchip.


  — Je ne sais pas si je ne te préférai pas plus calme, envoya son ami.


  — Erell ! lâcha Sterenn, scandalisée.


  — Ah tu ne connaissais pas cette brute-là ? lui jeta Tchip. Tu vas découvrir des trucs sur lui, je te préviens.


  Ces trois semaines de voyage avaient été une seconde naissance pour Tchip. Il était décidé à s’installer sur Kappa XII, comme Sterenn ; qui avait fait embarquer en soute une installation complète de sondage et de soins psy. Mais près de Kappa, près de Prala Hermst… Il voulait constituer un élevage, lui aussi.


  Curieusement Tchip et elle ne dirent pas grand-chose pendant le trajet que Bronsk effectua à haute altitude, il avait décidé de faire sa tournée quotidienne plus tard, c’est de très haut que le continent des plaines était le plus beau. Une série de teintes de végétation qui variait doucement en passant par des nuances de plus en plus subtiles.


  — Le troupeau est en bon état, dit soudain Bronsk. Les jeunes têtes ont bien grandi et les raals ont fait peu de dégâts, cette année. On dit que le prix du bétail monte, en ce moment. Y aurait comme une maladie sur les autres colonies d’élevage, y paraît. En tout cas t’as eu un fameux coup d’nez en vendant tes mâles, Erell. D’abord on veut en acheter partout, comme reproducteurs, et puis toutes tes femelles ont reconstitué quasiment le troupeau. Pour un débutant tu te débrouilles bien.


  Il n’était quand même pas en avance et une fois tout débarqué ne voulut pas entrer pour déboucher une bouteille de Vod. Erell resta devant le hangar regarder le Liaison s’élever et s’apprêtait à rejoindre les autres dans la seconde habitation, que Tchip aménageait pour lui, quand il découvrit le museau d’un prog dépassant le coin du hangar. On ne voyait que la moitié de la tête. Une moitié de museau, une oreille et un œil, le reste était caché. Il rit et se laissa tomber à genoux.


  — Et bien viens, mon Filo, lança-t-il, heureux.


  Au même instant il réalisa que cette oreille n’avait pas la forme plutôt pointue de celles de son prog. Mais ce n’était pas non plus le poil de Jawa et il se raidit ! D’autant qu’il vit la demi-tête baisser vers le sol, comme si l’animal s’apprêtait à bondir… Lui aussi se ramassa, ramenant ses pieds sous lui, les mains toujours posées dans l’herbe. Ce qui importait était d’éviter la première charge, la plus dangereuse.


  Et puis le prog sortit de l’abri du hangar, rampant. Bon Dieu qu’est-ce que ça voulait dire ? Quelque chose bougea dans le hangar même et il vit sortir Jawa, nonchalamment, tranquillement, pas inquiète. Ce fut cette paix qui lui fit deviner :


  — Piquette… mais tu es Piquette ! Tu es revenue, toi aussi ? Mais, Jawa… où est Filo ?


  — Derrière toi, fit la voix de Sterenn, plus loin.


  Il tourna la tête pour la découvrir, devant leur habitation, les mains sur les hanches, vêtue d’une combinaison aux jambes coupées en haut des cuisses. Elle lançait une nouvelle mode ! Et il se dit que c’était la première fois que Filo était couché pas loin d’elle et ne la quittait pas des yeux. Alors il appela :


  — Jawa, Piquette, venez… venez.


  Il entendit Sterenn, qui marmonnait, amusée.


  — Ah ce type, vous allez voir que maintenant il va se lancer dans l’élevage des progs !


  * *


  Azur, Décembre 2004.
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